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GîOLOGIE. 


■V  v-va  \ v\\x 

LEÇON  PREMIÈRE. 

4» 

Du  cœur « 


.Nous  avons  parle  des  mouvements  musculaires  par 
lesquels  l’animal  agit  sur  les  objets  qui  l’environnent, 
et  s’ordonne  par  rapport  à ces  objets.  Ces  mouve- 
ments , comme  nous  l’avons  dit,  sont  régies  par  les 
sensations  que  l’animal  doit  à l’exercice  de  ses 

-A» 

sens  externes , ou  plutôt  au  jugement  qu’il  porte 
sur  ses  sensations  externes,  ainsi  que  nous  le  dirons 
ensuite.  Nous  passons  maintenant  aux  fonctions 


internes  qui  se  rapportent  au  corps  d’une  manière 
exclusive.  Ces  fonctions  sont  réglées  par  le  sens 
vital  intérieur,  dont  les  actes  ne  nous  affectent  que 
d’une  manière  confuse,  vague,  indéterminée,  et 
ne  peuvent  pas  devenir  le  sujst  de  la  réflexion  et 
de  la  conscience.  Et  quoique  ces  deux  sens , le 
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sens  interne  et  le  sens  externe  , paraissent  differents 
d’abord  par  la  différence  des  objets  sur  lesquels  ils 
s’appliquent,  et  aussi  parce  que  leurs  actes  respec- 
tifs ne  les  affectent  pas  de  la  meme  manière,  ce- 
pendant ils  dépendent  essentiellement  d’un  seul  et 
meme  principe  ; car,  comme  nous  l’avons  dit  pin- 
sien  r s fois  , la  raison  de  l’existence  d’un  animal , 
la  raison  de  l’ordre  , du  concert,  de  l’harmonie  qui 
rè(Tne  dans  toutes  ses  fonctions , ne  peut  être  que 

o 

dans  l’unité  et  la  simplicité  d’un  principe  qui  con- 
tient en  soi  l'idée  de  ses  fonctions,  et  qui  est  ap- 
pliqué sans  relâche  à les  diriger  et  à les  produire. 


La  circulation  dont  nous  allons  parler  d’abord  , 
se  fait  par  des  mouvements  bien  évidemment  mus- 
culaires , et  des  mouvements  toniques  ; et  ces  deux 
mouvements,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  sont 
absolument  de  même  ordre  : ils  agissent  également 
sur  la  matière,  pour  la  déplacer,  pour  changer  scs 
rapports  de  situation  et  de  distance,  et  non  pas 
pour  porter  atteinte  à sa  qualité  intérieure  ou 
constitutive.  Ces  deux  mouvements,  le  mouvement 
évidemment  musculaire,  et  le  mouvement  simple- 
ment tonique  , ne  diffèrent  que  par  des  nuances  et 
par  différents  degrés  d’intensité. 

Lu  usage  bien  évident  de  la  circulation,  ou  du 
mouvement  progressif  du  sang  et  des  bumeuis. 


rr 
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c’est  de  porter  et  de  distribuer  le  suc  nourricier  sur 
tous  les  points  de  la  masse  du  corps,  dont  ces 
sucs  doivent  opcrer  la  réparation  et  la  nutrition. 
Ce  mouvement  progressif  contribue  aussi  avec  beau- 
coup d’avantage  à la  conservation  des  humeurs,  en 
les  présentant  successivement  aux  différents  organes 
secrétoires  qui  sont  dispersés  çà  et  là  sur  toute  la 
masse  du  corps , et  dont  l’action  non  interrompue, 
dépouille  les  humeurs  des.  sucs  hétérogènes  et 
étrangers  qui  s’y  développent  habituellement.  11  ne 
faut  pas  croire  cependant  avec  Stahl , que  cette 
dépuration  des  humeurs  par  le  mécanisme  des  or- 
ganes secrétoires,  soit  le  seul  moyen  de  conserva- 
tion qui  soit  au  pouvoir  de  la  nature,  fvous  avons 
reconnu  dans  la  nature  vivante,  une  force  dont 
l’action  se  déploie  pleinement  sur  toute  la  masse 
de  la  matière.  Cette  force  pénétrante  et  intérieure 
que  nous  avons  appelée  avec  les  anciens  , force  di- 
gestive , cette  force  diffuse  dans  toute  1 habitude  du 
corps  , arrête  et  fixe  dans  Tétât  de  santé  ses  qualités 
naturelles , par  des  moyens  que  nous  ne  pouvons 
absolument  comprendre , parce  que  nous  sommes 
réduits , par  notre  manière  de  voir  et  de  sentir , à 
n’agir  que  sur  des  surfaces  5 et  cette  force  , diver- 
sement altérée  dans  l’état  maladif,  frappe  les  par- 
ties quelle  anime  d’un  caractère  de  dépravation 
spécifique;  caractère  de  dépravation  qui  devient 
l’objet  le  plus  intéressant  de  l’étude  du  médecin. 
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et  qui  sert  plus  qu'aucune  autre  circonstance  , à 
marquer  l'espèce  réelle  des  maladies. 


Le  cœur,  les  artères  et  les  veines,  sont  les 
principaux  instruments  de  la  circulation  ; jo  dis  les 
principaux  instruments , car  il  n’est  pas  douteux 
que  le  tissu  spongieux  n’y  contribue  aussi , et  que 
le  sang  ne  .s  épanche  habituellement  dans  différentes 
portions  de  ce  tissu  spongieux,  lesquelles  doivent 
dès-lors,  contribuer  à ce  mouvement  progressif. 
Les  artères  et  les  veines  communiquent  eul r elies 
par  des  anastomoses  répétées,  comme  nous  Je  ver- 
rons ; et  une  des  principales  utilités  de  ces  anas- 
tomoses multipliées,  c’est  de  lier  entr’elles,  d'une 
manière  plus  intime,  toutes  les  parties  du  système 
artériel  et  veineux,  et  de  les  subordonner  également 

O 

;i  1 action  du  cœur  qui,  par  une  irradiation  toujours 
soutenue,  anime  et  vivifie  toutes  les  parties  du 
système  \ asculairc. 


Le  cœur  est  doue  le  foyer  ou  le  centre  du 
système  vasculaire,  et  c’est  par  lui  que  nous  al- 
lons commencer. 


Nous  devons  observer  d’abord  que  le  cœur  pré- 
sente une  figure  bien  différente  dans  les  différentes 
especes  d'animaux.  Ainsi  dans  la  plupart  desinsectes, 
dans  la  chenille  , dans  le  ver  à soie,  dans  Ja  mou- 
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che  , les  scarabées,  le  cœur,  ou.  plutôt  l’organe  qui 
répond  au  cœur  des  animaux  plus  parfaits,  n’est  qu’un 
tuyau  cylindrique  resserré  par  des  espèces  débridés 
d espace  en  espace.  Ce  tuyau  suit  toute  la  longueur 
du  corps  et  ne  fournit  point  de  vaisseaux  , en  sorte 
que  dans  ces  animaux  le  mouvement  des  humeurs 
se  fait  dans  un  seul  canal , et  se  fait  sans  doute  par 
des  ondulations  alternatives  , et  qui  se  répètent  en 
sens  contraires.  Dans  une  classe  très-nombreuse 
d’animaux  , dans  toute  la  classe  des  polypes,  selon 
MM.  Trembley,  Bonnet  et  Roscl  , dans  tous  les 
animaux  observés  par  Hill , on  ne  trouve  rien  que 
l’on  puisse  assimiler  au  cœur  ni  aux  vaisseaux,  et 
i organisation  de  ces  animaux  paraît  se  réduire  à un 
seul  et  unique  intestin.  Ces  faits  d’anatomie  com- 
parée, sont  intéressants  relativement  à l’importance 
< jue  l’on  a attachée  à la  circulation , que  l’on  a regardée 
comme  une  fonction  mère,  de  laquelle  toutes  les 
autres  dépendent  nécessairement  , tandis  que  cette 
fonction  s’exécute  d’une  manière  bien  différente  dans 
diverses  espèces  d’animaux,  que  même  elle  manque 
absolument  dans  une  grande  quantité  d’espèces.  Et 
en  général  toutes  les  fonctions  sont  liées  entr’elles, 
toutes  sont  généralement  dépendantes  ; et  dans  leur 
marche  et  leur  révolution  circulaire,  comme  le  di- 
sait Hippocrate,  oo  ne  peut  en  assigner  aucune  qui 
ait  un  plus  grand  degré  d’importance  que  toutes  les 
autres. 


(>  LEÇONS  DF.  PHYSIOLOGIE,' 

Dans  1 homme  et  dans  les  animaux  qui  respirent 
a sa  manière  , le  cœur  esl  double  ei  il  présente  deux 
ventricules,  et  deux  oreillettes  : cette  double  com- 
position du  cœur  est  évidemment  corrélai  ive  au  pou- 
mon. Dans  les  animaux  qui  n ont  point  de  poumon, 
c est-a-dire  , qui  n ont  point  d organe  destiné  à re- 
<M“\()ir  1 air  en  masse,  les  cavités  droites  du  cœur 
manquent  et  le  cœur  n’est  composé  que  d une  oreil- 
lette et  d un  ventricule,  eu  sorte  que  le  nombre 
des  cavités  du  cœur  n’est  pas  relatif  à la  structure 
des  animaux,  comme  le  prétendait  Aristote  , mais 
à la  manière  dont  ils  respirent,  comme  l’a  vu  Galien. 


Lî  ce  cœur  ajoute  dans  î homme  et  les  animaux 
qe>  lui  ressemblent,  ce  cœur  surajouté  paraît  de 
formation  postérieure,  et  M.  Haller  dans  ses  re- 
cherches sur  le  développement  du  poulet , a vu  un 
temps  oit  le  cœur  ne  présente  qu’une  seule  oreil- 
lette et  un  seul  ventricule,  et  ce  n’est  que  dans  la 
suite  que  les  cavités  droites  s’y  appliquent,  s’y  unis- 
sent intimement  et  finissent  par  composer  un  seul 
et  meme  organe,  (i). 


(i)  Hippocrate,  ou  du  moins  l’auteur  du  traité  De 
(b/v/e,  disait  que  dans  le  système  animal,  Je  ventricule 
gauche  était  d’un  ordre  plus  élevé  que  le  ventricule  droit, 
et  qu’il  étai  t pénétré  de  forces  puissantes.  C’était  meme 
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* ,‘1  a long-temps  pour  savoir  si  le  cœur 

était  un  muscle,  et  c’est  1 opinion  commune  depuis 
ISicolas,  (ils  de  Steuon.  Nous  devons  remarquer 
que  les  parties  primitives  ou  les  parties  similaires  , 
comme  pariaient  les  anciens,  qui  entrent  dans  la 
composition  de  chaque  organe,  diffèrent  non  seu- 
lement par  la  différence  de  leur  arrangement  et 
de  leur  structure,  mais  surtout  par  un  caractère 
spécifique  Lien  plus  important  et  qui  est  relatif  à la 
différence  des  forces  qui  s’y  exercent.  Ainsi  quoique 
les  filtres  qui  entrent  dans  la  composition  du  cœur 
paraissent  analogues  aux  fibres  des  autres  muscles  , 
cependant  elles  portent  des  caractères  de  différence 
Lien  marqués  et  qui  se  multiplient  à mesure  qu’on 
les  soumet  à un  plus  grand  nombre  d’épreuves.  La 
distribution  de  ces  fibres  est  très-différente  dé  b, 
distribution  des  autres  fibres  musculaires  ; car  au 
lieu  que  dans  les  autres  muscles  les  fibres  ont  com- 


dans  ce  ventricule  qu’il  plaçait  l’âme.  ,,  Mens  enim  ho - 
mm, s in  sinistre  ventricule  imita  est  et  reliquœ  animœ 
» imperat  ; nam  msitus  à natura  ignis  non  est  indexlro 

On  ne  peut  pas  penser  que  l’âme  réside  dans  le  ventri- 

cu  e gauche  , mais  il  faut  reconnaître  que  tous  les  viscères 

qui  se  trouvent  uans  la  région  épigastrique,  font  de  cette 

* egiou  la  région  la  plus  vitale,  et  comme  le  centre  du 
corps. 
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munément  une  disposition  parallèle,  le  cœur  est 
compose  de  differents  plans  superposes  cl  dont  les 
fibres  son!  (issues  entr  elles  d une  manière  si  embar- 
rassée et  si  multipliée,  qu’aucun  anatomiste  n’a  pu 
encore  les  suivre  et  les  dé\elopper  d'une  manière 
convenable.  ])e  plus,  le  mouvement  du  cœur  est 
beaucoup  plus  indépendant  de  l’action  des  nerfs. 
Car  au  lieu  que  par  rapport  aux  autres  muscles  la 
section  ou  la  ligature  des  nerfs  qui  s’y  distribuent 
y fait  cesser  brusquement  le  sentiment  et  le  mouve- 
ment, la  ligature  des  nerfs  du  cœur  n’empèclie  pas 
que  ses  mouvements  11e  se  soutienent  avec  le  meme 
Ordre  et  la  meme  régularité,  comme  nous  b*  dirons 
dans  la  suite.  Enfin  , la  consistance  du  cœur  est 
fort  différente  de  celle  des  autres  muscles.  M.  ilam- 
berger  a observé  , et  il  est  facile  de  s’assurer,  que  la 
saveur  de  la  chair  du  cœur  est  fort  différente  de  la 
saveur  des  autres  muscles.  11  va  chercher  ses  objec- 
tions dans  sa  cuisine,  si  culind  repetit  abject  io- 
nem,  dit  M.  Haller.  Cette  plaisanterie  de  M.  Haller 
est  mal  entendue;  pour  connaître  toutes  les  parties 
des  substances  autant  qu’il  nous  est  possible,  il 
est  clair  que  nous  devons  appliquera  ces  substances 
tous  nos  moyens  de  connaissance.  Or  l’organe  du 
goût  est  aussi  un  moyen  de  connaissance,  et  dès- 
lors  ses  rapports  méritent  d’être  1 olés. 


Le  cœur  est  enveloppé  d'une  membrane  extra- 
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mement  lâche;  et  il  y a communément  entre  le 
cœur  et  cette  membrane  une  quantité  de  vapeurs 
et  meme  une  humeur  extrêmement  légère , qui 
doit  contribuer  avec  beaucoup  d’avantage  à entre- 
tenir dans  les  libres  du  cœur  la  mollesse  qui  est 
nécessaire  à l’exercice  de  leurs  mouvements.  Cette 
vapeur,  sur  l’origine  de  laquelle  il  y a eu  beaucoup 
de  disputes  physiologiques,  paraît  fournie,  comme 
on  l’établit  aujourd’hui  assez  communément,  par 
la  matière  qui  s’exhale,  et  de  tous  les  points  de  la 
substance  du  cœur,  et  de  tous  les  points  de  la  sjur- 
face  intérieure  de  cette  membrane. 

Cette  membrane,  qui  enveloppe  le  cœur  à Fexté- 
rieur,  paraît  nécessaire  pour  établir  dans  ses  mou- 
vements l’ordre  et  la  régularité  convenables.  M.  Hab 
1er  a vu  que , lorsque  cette  membrane  était  emportée 
ou  déchirée,  le  cœur,  qui  n’est  plus  contenu  d’une 
manière  suffisante , se  porte  au  hasard  dans  diffé- 
rentes portions  de  la  cavité  de  la  poitrine  : chacune 
de  ses  contractions  se  fait  alors  d’une  manière  très- 
incomplète  , et  ses  mouvements  se  succèdent  avec 
beaucoup  de  désordre  et  de  confusion. 

Les  deux  ventricules  sont  séparés  Fun  de  l’autre 
par  une  cloison  mitoyenne  qui  est  tissue  de  fibres , 
lesquelles  appartiènent  bien  évidemment  aux  parois 
de  chacun  de  ces  ventricules.  11  paraît,  d’après 
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nombre  d'observation  , que  quelquefois,  et  peut- 
être  même  assez  souvent,  celte  cloison  j > rt  sente  des 
trous  qui  la  percent  de  part  en  part,  et  (pu  éta- 
bli ssoni  t u'*  coniniunicatum  directe  et  immédiate 
entre  ces  deux  cavités.  Gassendi,  si  connu  par  sa 
candeur  et  sa  bonne  foi , rapporte  avoir  ni  des  trous 
de  cette  espèce  d’une  manière  bien  évidente.  Mor- 
gügin  dit  qu’il  a trouvé  quelquefois  un  ou  deux 
trous  au-dessous  de  l'origine  de  l’artère  pulmonaire; 
et  il  n’est  pas  douteux  que  ces  pores,  cpii  restent 
ainsi  ouverts  après  la  mort,  lie  soient  beaucoup 
plus  ouverts  pendant  la  vie,  lorsque  toutes  les  par- 
ties sont  pénétrées  de  ce  mouvement  expansif  atta- 
ebé  nécessairement  à la  mo. 


Dans  la  cloison  qui  sépare  les  oreillettes,  on  dé- 
montre les  traces  d’un  trou  qui  existait  dans  le 
fœtus,  et  qu’on  appèle  fort  improprement  le  trou 
de  B otal , puisque  Galien  l’a  parfaitement  décrit. 
Ce  trou  ouvre  une  large  communication  entre  l’o- 
reillette droite  et  l’ore  illette  gauche,  par  laquelle 
Je  sang  passe  tout  d’un  coup  d’une  de  ses  cavités  à 
l’autre.  Ce  trou  se  ferme  par  le  moyen  d’une  mem- 
brane qui  s’élève  (les  bords  inférieurs,  et  qui  passe 
par-dessus  les  bords  supérieurs.  Dans  l’oblitération 
successive  de  ce  trou,  il  reste  long-temps  des  con- 
duits de  communication  qui  sont  coniques.  Ils 
offrent  une  base  assez  considérable  qui  répond  à 
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roreillelte  droite,  et  une  pointe  fort  resserrée  qui 
s’ouvre  dans  l’oreillette  gauche.  Souvent  cette  pointe 
est  entièrement  fermée  , et  depuis  long-temps,  que 
la  hase  est  encore  ouverte. 


L’oblitération  complète  de  ce  trou  ovale  est  quel- 
quefois très-tardive,  et  souvent  on  a trouvé  ce  trou 
largement  ouvert  dans  un  âge  meme  assez  avancé. 
Cette  ouverture  s’est  trouvée  même  quelquefois 
dans  des  personnes  suffoquées  ou  noyées.  Ces  ob- 
servations sont  très-intéressantes  contre  1 hypothèse 
qui  était  autrefois  très-répandue  , et  qui  n’attribuait 
d’autre  utilité  à la  respiration  et  au  jeu  des  poumons 
que  celle  de  faciliter  le  passage  du  sang  de  ses  ca- 
vités droites,  dans  ses  cavités  gauches. 


On  vous  a démontré  les  valvules  qui  sont  pla- 
cées à l’ouverture  des  ventricules  dans  les  oreillettes. 
Ces  valvules  ne  sont  bien  évidemment  ou  un  anneau 

JL 

membraneux , dont  le  bord  flottant  est  partagé  en 
différentes  productions,  mais  qui  est  absolument 
uniforme  et  continu  dans  une  portion  considérable 
de  sa  base.  11  n’est  pas  douteux  que,  de  la  manière 
dont  ces  valvulves  sont  placées,  elles  ne  contri- 
buent à assurer  la  direction  du  sang,  puisqu’elles 
permettent  au  sang  de  couler  sans  obstacle  des 
oreillettes  dans  les  ventricules , et  qu’elles  s’oppo- 
sent â son  retour  des  ventricules  dans  les  oreillettes. 
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Cependant  il  ne  iaut  pas  croire  que  ces  membranes 
puissent  empêcher  complètement  tout  reflux  du 
sang  du  ventricule  dans  les  oreillettes.  D’abord  il 
< si  ( ei  i ai  n , comme  la  dit  iSenac  , et  comme  l'avait 
dit  (jalien  , long-temps  avant  lui,  qu’à  chaque  con- 
traction du  ventricule,  toute  la  quantité  de  sang 
comprise  dans  1 espace  que  forment  ces  valvules 
étendues,  est  repoussée  dans  l’oreillette,  lorsque 
les  valvules  sont  portées  vers  celte  oreillette;  mais, 
de  plus,  lors  même  que  ces  valvules  sont  parfai- 
tement déployées , elles  ne  coupent  point  toute 
communication  entre  k ventricule  et  l’oreilleite. 
M.  Haller  a observé  souvent  que  le  sang  passait 
très-librement  des  ventricules  dans  les  oreillettes, 
et  que  l’effet  de  ce  reflux  se  portait  assez  loin  dans 
les  veines.  Dalien  disait  a cette  occasion,  avec 
beaucoup  de  raison  , mhil  ni  corpore  plane  since- 
rum , cest-à-dire  que  les  fonctions  intérieures  ne 
s’exécutent  pas  d’une  manière  précise,  rigoureuse, 
mathématique;  qu’il  est  de  leur  essence  de  com- 
porter des  aberrations  plus  ou  moins  étendues,  et 
de  balancer  entre  des  limites  qui  ne  sont  pas  po- 
sées d’une  mauière  inébranlable. 
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SECONDE  LEÇON. 

Des  mouvements  du  cœur  et  cle  la  petite 

circulation. 

Je  parlerai  dans  celte  leçon,  des  mouvements  du 
cœur  et  de  l’ordre  dans  lequel  se  présentent  les 
mouvements  de  ses  différentes  parties  ; dans  la  le- 
çon suivante,  je  parlerai  de  la  cause  de  ces  mou- 
vements. 

Les  mouvements  du  cœur  consistent  dans  des 
dilatations  et  des  contractions  qui  se*  suivent  dans 
un  ordre  constant  et  déterminé,  dans  un  animal 
plein  de  force  et  de  vigueur.  Chaque  contraction 
se  fait  avec  une  célérité  extrême , et  toutes  les  par- 
ties en  sont  frappées  dans  un  instant  indivisible. 
Ce  n’est  que  dans  un  animal  affaibli  et  languissant, 
que  la  contraction  se  fait  d’une  manière  successive, 
et  qu’on  aperçoit  sur  la  surface  du  cœur  différents 
centres  de  mouvements  qui  ne  se  réunissent  que 
dans  un  temps  sensiblement  commensurable.  Dans 
l’acte  de  contraction  , toutes  îes  parties  sont  agi- 
tées et  battues  de  frémissements  et  de  palpitations 
très  manifestes. 
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Dau-.  chaque  contraction  il  n’est  pas  douteux 
que  les  cavités  du  cœur  ne  soient  diminuées  en 
tous  sens.  11  ne  faut  pas  croire  cependant  que  ces 
contractions  soient  pressées  an  point  d’effacer  et 
de  faire  entièrement  disparaître  ces  cavités.  Nous 
verrons  qu  il  reste  dans  chaque  ventricule  une  assez 
grande  quantité  de  sang,  et  M.  Haller  s’est  assuré 
quen  introduisant  le  doigt  dans  les  cavités  du 
cœur,  ce  doigt  n était  qu’assez  faiblement  pressé  à 
chaque  contraction  , quoique  ces  contractions  pa- 
russent se  faire  avec  amant  de  lorce  que  dans  l’état 
ordinaire.  Il  est  étonnant  que  celte  observation,  que 
M.  Haller  a répétée  plusieurs  fois  , n’ait  pas  dissipé 
ses  préjugés,  et  que  ce  grand  homme  ait  soutenu 
constamment  que  le  cœur  était  le  principal,  ou 
meme  le  seul  moteur  du  sang  et  des  humeurs.  On 
aperçoit  à la  première  vue,  que  pour  entretenir  le 
mouvement  des  humeurs  avec  la  constance  , la  vi- 
tesse et  la  lucihté  qu’il  présente  réellement,  malgré 
les  résistances  multipliées,  il  faudrait  de  la  pandit 
cœur,  des  forces  immenses,  vraiment  prodigieuses, 
et  1 observation  démontre  au  contraire  que  ses  con- 
tractions se  font  d’une  manière  assez  douce , puis- 
que le  doigt  introduit  dans  sa  cavité,  n’est  que 
légèrement  pressé. 


Dans  la  contraction , la  pointe  s’approche  de  la 
base,  et  réciproquement  la  base  s’approche  de  la 
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pointe,  en  sorte  que  le  cœur  est  diminué  dans  le 
sens  de  sa  longueur.  C’est  ce  que  M.  Haller  a vu 
constamment  dans  un  très-grand  nombre  d’expé- 
riences , et  sur  quoi  il  n est  plus  possible  d elever  le 
moindre  doute.  Cette  question  a été  agitée  autre- 
fois avec  beaucoup  de  chaleur , et  il  y a une  qua- 
rantaine d’années  qu’elle  lit  beaucoup  de  bruit 
dans  cette  école  , oii  quelques-uns  prétendaient 
que  la  pointe  s’écartait  de  la  base,  et  que  le  cœur 
s’allongeait  sensiblement.  On  s’adressa  à l’acadé- 
mie des  sciences.  L academie  multiplia  les  expé- 
riences et  ne  décida  rien.  Quand  on  voit  le  médecin 
s occuper  avec  tant  d opiniâtreté  a des  questions  de 
cette  espèce,  et  qui  reviènent  si  souvent  (i),  on  ne 
doit  pas  être  surpris  du  peu  de  progrès  que  Fart  a 


(i)  Et  jusqu’à  ce  dernier  temps,  il  faut  avouer  que  ce 
sont  des  questions  aussi  misérables  qui  composaient  toute 
la  scie  nce  physiologique,  et  il  est  bien  facile  de  vous  en 
convaincre  en  consultant  les  traités  modernes  écrits  sur 
cette  science.  On  doit  une  reconnaissance  éternelle  à 
BI.  de  Haller,  qui,  en  rassemblant  avec  précision  et  avec 
élégance  toutes  ces  opinions  futiles,  et  qui  se  détruisent  les 
unes  les  autres,  a fait  sentir  le  vide  de  cette  science  , telle 
qu  e.le  était,  cultivée,  et  la  nécessite  de  l’appuyer  sur 
d’autres  fondements.  Je  regarde  son  grand  traité  de  phy- 
siologie comme  l’ouvrage  qui  a contribué  le  plus  efficace- 
ment à cette  révolution  qui  se  fait  aujourd’hui  dans  toutes 
les  parties  de  la  médecine. 
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fait  depuis  Je  renouvellement  des  lettres.  La  ma- 
nière des  anciens,  dont  tous  les  traxanx  tendaient 
constamment  vers  des  lins  utiles,  rendra  toujours 
la  lecture  de  leurs  ouvragés  infiniment  précieuse 
aux  esprits  sages  qui  cherchent  une  solide  ins- 
truction. 

Non  seulement  dans  la  contraction  , la  base  et  la 
pointe  s’approchent  réciproquement,  et  la  longueur 
totale  du  cœur  est  diminuée;  mais  de  plus,  le  cœur 
se  déplace  en  totalité;  il  se  porte  en  avant;  sa 
pointe  décrit  un  arc  de  cercle,  et  vient  frapper  les 
parois  de  la  poitrine  , à peu  près  entre  la  cinquième 
et  la  sixième  des  vraies  cotes  du  côté  gauche.  On 
attribue  communément  ce  mouvement  a I oreillette 
gauche,  qui  étant  adossée  à la  colonne  vertébrale, 
et  se  remplissant  de  sang  dans  le  temps  de  la  con- 
traction des  ventricules,  doit  imprimer  à tout,  le 
cœur  un  mouvement  en  avant.  M.  de  Senac  a fait 
observer  que  les  grands  vaisseaux  qui  partent  du 
cœur , se  redressent  et  se  prolongent  dans  le  temps 
de  la  contraction  du  cœur  par  Je  sang  qui  y est 
lancé,  ce  qui  doit  donner  à cet  organe  un  mouve- 
ment en  avant.  Ces  causes  sont  probables;  cepen- 
dant elles  ne  s’appliquent  pas  avec  avantage  à toutes 
les  circonstances  du  phénomène  à expliquer.  Car 
l’anatomie  démontre  que  ce  mouvement  de  pro- 
jection du  cœur  en  avant,  a lieu  dans  les  animaux 
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dont  le  cœur  est  situé  de  manière  que  les  causes 
assignées  ne  peuvent  avoir  aucune  action. 

La  contraction  du  cœur  est  suivie  de  dilatation, 
et  il  ne  faut  pas  croire , comme  on  le  dit  si  com- 
munément, que  cette  dilatation  soit  l’effet  d’un 
simple  relâchement  dans  le  mouvement  musculaire, 
la  dilatation  alterne  le  plus  souvent  la  contraction. 
Elle  la  suit  dans  un  ordre  déterminé,  et  elle  dé- 
pend d une  force  aussi  réelle , et  qui  agit  en  sens 
contraire.  Hamberger  a observé,  et  il  est  facile 
d’expérimenter  après  lui , que  dans  l’état  de  dilata- 
tion, la  chair  du  cœur  présente  une  dureté  et 
une  solidité  très-considérable.  Gocblin  a remarqué 
le  premier,  qu’en  comprimant  fortement  le  cœur 
d’un  animal  dans  l’état  de  contraction , cette  forte 
compression  n’empêche  pas  la  dilatation , qui  dès- 
lors  , se  fait  avec  un  effort  bien  marqué.  Langrish  a 
observé  avec  raison , que  la  dilatation  du  cœur 
précédait  bien  visiblement  l’entrée  du  sang  dans 
ses  cavités,  et  que  par  conséquent,  cette  dilatation 
ne  peut  être  l’effet  de  l’impulsion.  Cette  remarque, 
qui  avait  déjà  été  faite  par  Galien , est  surtout  très- 
importante  par  rapport  à la  dilatation  des  artères  , 
qui  précède  aussi  l’entrée  du  sang  dans  leur  cavité. 

Quoique  la  dilatation  du  cœur  soit  bien  mani- 
festement active,  il  n’est  pas  nécessaire,  comme 
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lavait  fait  Galien,  et  comme  Perrault,  Hambei- 
ger  et  plusieurs  autres  l’ont  lait  depuis  peu,  de 
reconnaître  dans  le  cœur  des  libres  particulières , 
ci u i soient  chargées  de  l’exercice  de  ce  mouvement. 
Car  il  est  très-vrai,  comme  l’a  dit  _M.  Haller,  (pie 
toutes  agissent  également  dans  la  contraction;  mais 
il  faut  reconnaître  que  les  memes  libres  et  les  mêmes 
portions  de  libres,  peuvent  en  différent  temps,  être 
agitées  de  mouvements  à directions  contraires,  et 

o 

fournir  également  à la  dilatation  et  à la  contraction. 
Nous  verrons  qu’il  est  bien  des  phénomènes,  tels 
que  l'ouverture  des  prunelles  , l’érection  de  la 
verge,  les  mouvements  des  artères,  qui  supposent 
une  dilatation  vive  de  la  part  des  libres  muscu- 
laires. Cette  dilatation  me  paraît  prouvée  aussi  par 
des  faits  qu’on  observe  souvent,  je  veux  dire  par 
le  mouvement  de  rebondissement  et  d élévation  que 
présentent  des  muscles  détachés  du  corps , et  (pii 
reposent  sur  un  plan. 


Ce  chancelier  Bacon  , dans  son  histoire  de  la  vie 
et  de  la  mort,  dit  que  le  cœur  qui  avait  été  arraché 
vivant  du  corps  cl’un  criminel  , et  jeté  au  feu  im- 
médiatement après,  se  détacha  du  sol  et  s’éleva  à 
différentes  hauteurs,  h plusieurs  reprises  succes- 
sives. On  a vu  des  tètes  décollées,  bondir  avec  force 
et  par  des  mouvements  continués  quelque  temps. 
Ces  faits,  qui  ont  du  être  regardés  comme  des  fables- 
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par  ceux  qui  oui  réduit  J action  des  muscles  à la 
seule  contraction , me  paraissent  dépendre  de  la 
dilatation  vive  de  quelques-unes  des  portions  mus- 
culaires, parce  qu’il  n’est  pas  douteux  que  le  prin- 
cipe de  la  vie  ne  puisse  partager,  et  ne  partage 
effectivement  un  muscle  en  différentes  portions, 
et  qu’il  ne  puisse  dans  le  même  temps,  exécuter 
dans  ces  portions  , des  mouvements  à directions 
différentes,  selon  la  variété  des  circonstances  et 
des  besoins. 


Après  avoir  examiné  la  contraction  et  la  dilata- 
tion du  cœur,  si  nous  examinons  les  différentes 
parties  du  cœur  , et  que  nous  recherchions  1 ordre 
dans  lequel  se  répondent  les  différents  mouvements 
de  ccs  parties,  nous  trouverons  que  les  deux  oreil- 
lettes se  contractent  à la  fois  , et  qu  elles  se  contrac- 
tent dans  toutes  leurs  parties  ; car  la  succession 
que  Boerrhave  avait  établie  dans  le  mouvement 
de  contraction  de  ce  qu’il  appelait  le  sinus  et  1 o- 
reiliette , cette  succession  est  absolument  fausse, 
et  il  est  très-certain  que  le  sinus  et  l’oreillette, 
c’est-à-dire  tout  le  sac  compris  entre  l’origine  des 
veines  et  le  ventricule,  se  contractent  à la  fois, 
et- se  contractent  pat  un  mouvement  commun. 
Dans  le  temps  de  cette  contraction  des  oreilletes , 
les  deux  ventricules  sont  dilatés  : 1 instant  suivant , 
les  oreillettes  se  dilatent  ; alors  les  ventricules  se 
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contractent,  et.  ils  se  contractent  tous  les  deux  à la 
fois,  de  même  que  les  oreillettes.  Les  ventricules 
et  les  oreillettes,  compares  entr’eux,  sont  donc  op- 
posés les  uns  aux  autres  ; ils  sont  antagonistes  , 
comme  on  dit  communément,  c’est-à-dire,  qu’ils 
exécutent  dans  le  même  temps  des  mouvements 
contraires. 

Et  en  partageant  en  deux  temps  les  mouvements 
du  cœur,  et  y rapportant  aussi  les  mouvements  des 
parties  contiguës,  c’est-à-dire,  des  veines  et  des 
artères  , nous  voyons  que  dans  le  premier  temps  les 
ventricules  se  contractent  de  même  que  les  origines 
des  veines  ; savoir,  les  veines  caves  supérieures  et 
inférieures,  et  les  veines  pulmonaires  ; et  qu’alors 
les  oreillettes  et  les  artères  sont  dilatées  ; et  que 
dans  le  second  temps  , les  oreillettes  et  les  artères  se 
contractent  à leur  tour,  et  que  les  veines  et  les 
ventricules  sont  dilatés  ; et  cette  alternative,  cet 
ordre  de  mouvement , se  soutient  constamment 
pendant  toute  la  durée  de  l’animal , et  se  soutient 
même  indépendamment  de  l’action  et  de  la  présence 
du  sang,  comme  nous  le  dirons  ailleurs.  Car  on 
peut  l’observer  encore  dans  un  système  vasculaire 
entièrement  épuisé  de  sang. 

Il  n’est  pas  douteux  que  cet  ordre  de  succession 
cpie  nous  venons  d’observer  daus  les  mouvements 
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des  differentes  parties  du  cœur,  d’accord  avec  la 
disposition  des  valvules , ne  détermine  la  direction 
du  mouvement  du  sang  qui  passe  par  ces  diffé- 
rentes parties. 

Ainsi , lorsque  les  veines  caves  se  contractent , 
elles  doivent  porter  le  sang  dans  l’oreillette  droite 
qui  leur  correspond.  Il  ne  faut  pas  croire  cepen- 
dant , que  toutes  les  contractions  des  veines  caves 
n aient  d autre  effet  que  de  pousser  le  sang  vers 
l’oreillette*  celte  contraction  qui  est  très-vive,  et 
qui  dépend  des  fibres  musculaires  dont  les  veines 
sont  tissues  dans  une  portion  considérable  de  leur 
étendue , cette  contraction  imprime  à tout  le  sang 
un  mouvement  de  reflux  par  lequel  il  est  porté 
vers  1 origine  des  veines.  Haller  a observé  quelque- 
fois 1 effet  de  ce  reflux  dans  des  veines  très-éloi- 
gnées.  Ce  reflux  du  sang  veineux  est  très-différent 
de  celui  qui  est  causé  par  la  compression  que 
l’origine  des  veines  caves  éprouve  de  la  part  du 
poumon  , dans  le  mouvement  d’expiration  , reflux 
qui  a été  bien  constaté  par  les  expériences  de 
MM.  de  Lamare  et  Haller.  Car  ce  reflux  qui  dé- 
pend de  la  contraction  des  veines  caves  , se  fait 
dans  des  animaux  qui  ne  respirent  pas  à la  manière 
de  l’homme  , et  chez  lesquels  les  veines  caves 
sont  à l’abri  de  toute  compression  , et  de  la  part 
du  poumon  et  de  la  part  des  parois  de  la  poitrine. 
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Le  sang  poussé  j>ar  les  veines  caves  dans  10- 
reillettc  droite  , éprouve  la  conlraelion  de  cette 
oreillette  , qui  se  resserre  peu  de  temps  après  (pie 
le  sang  y a pénétré.  Ce  sang  est  poussé  alors  dans 
le  ventricule  droit,  dans  lequel  s’ouvre  l'oreillette. 
Il  faut  remarquer  que  le  sang  (pii  coule  alors  dans 
le  ventricule,  ne  peut  pas  encore  passer  dans  l’ar- 
tère pulmonaire  , parce  que  l'orifice  de  cette  artère 
est  fermé  par  une  portion  de  l’anneau  membraneux 
qui  entoure  l'orifice  veineux  du  ventricule,  et  qui 
se  trouve  disposé  de  manière  que  lorsqu'il  (‘st  ap- 
pliqué par  le  sang  sur  les  parois  du  vchtricule,  il 
couvre  absolument  l'orifice  de  l’artère  pulmonaire, 
comme  Galien  l’avait  vu  parfaitement  dans  plusieurs 
endroits  de  ses  ouvrages,  entr’autres  dans  le  sep- 
tième livre  de  son  traité  de  usu  partium , oii  vous 
verrez  avec  étonnement,  combien  étaient  exactes 
les  connaissances  que  Galien  avait  sur  cet  objet. 


La  contraction  de  l'oreillette  n’est  pas  toute  em- 
ployée non  plus  à pousser  le  sang  dans  le  ventri- 
cule , et  une  partie  de  ce  sang  reflue  dans  les  veines 
caves  * car  ce  reflux  11e  peut  être  empêché  par  les 
valvules  d'Eustache,  qui  ne  ferment  pas  complète- 
ment, à beaucoup  près,  l’ouverture  de  ces  veines. 
M.  Haller  a observé  souvent  ce  reflux  du  saim 

O 

de  l’oreillette  droite  dans  les  veines  caves , et  ce 
reflux  est  surtout  très-considérable  lorsque  l’animal 
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approche  de  la  mort,  et  que  la  nature  épuisée  cesse 
de  mettre  dans  ses  actes,  cette  constance,  cet  ordre, 
cette  régularité , qui  caractérisé  son  état  de  force 
et  de  pleine  vigueur. 


Le  sang  qui  a été  poussé  dans  le  ventricule 
droit , est  pressé  de  toutes  parts  par  les  parois  de 
cette  cavité,  qui  se  contracte  peu  de  temps  après  ; 
et  alors  l'anneau  valvuleux  qui  est  porté  du  côté  de 
l’oreillette,  ferme  à peu  près  cette  ouverture,  et 
le  sang  coule  dans  l’artère  pulmonaire , dont  l’ori- 
fice est  parfaitement  libre  et  ouvert. 

Bientôt  après , l’artère  pulmonaire  se  contracte, 
et  le  sang,  dont  le  reflux  vers  le  ventricule  droit 
est  empêché  par  les  valvules  sigmoïdes  qui  se  dé- 
ploient , et  qui  ferment  l’orifice  de  l’artère  pulmo- 
naire 3 ce  sang,  dis-je,  coule  vers  le  poumon  ; il 
passe  dans  le  système  veineux  de  cet  organe , qu’on 
vous  a démontré,  et  est  conduit  dans  les  cartes 
gauches  du  cœur , dans  lesquelles  il  suit  un  mou- 
vement absolument  analogue  à celui  que  nous  avons 
décrit  dans  les  cavités  droites. 

Ce  mouvement  du  sang , ou  son  passage  des  ca- 
vités droites  du  cœur  dans  les  cavités  gauches, 
par  la  voie  du  poumon  , est  ce  qu’on  appelé  la 
petite  circulation.  Cette  petite  circulation  avait  été 
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parfaitement  connue  par  Galien  , et  il  la  exposée 
dans  son  sixième  livre  de  usu  parti  uni.  11  v avait 
ètè  conduit  par  l’inspection  des  valvules  du  cœur, 
et  par  la  manière  différente  dont  ces  valvules  sont 
situées. 


Depuis  le  renouvellement  de  l’anatomie , cette 
petite  circulation  a été  connue  et  décrite  par  plu- 
sieurs anatomistes , par  Reald  Columbus,  disciple 
de  Fallope ; par  Gaspard,  Hoffman,  André  Césal- 
pin,  et  entre  autres  par  Michel  Servet , l’infortuné 
Servet  que  Calvin  lit  brider  à Genève  pour  des 
opinions. 


11  n’est  pas  douteux  que  la  disposition  des  valvules 
ne  doive  contribuer  avec  beaucoup  d’ellicacité  à 
assurer  et  à soutenir  la  direction  du  sang,  telle  que 
nous  venons  de  l’exposer  • mais  il  ne  faut  pas  croire 
que  cette  disposition  des  valvules  soit  une  circons- 
tance d’une  nécessité  absolue.  Nous  ne  saurions 
trop  répéter  que  les  ressources  de  la  nature  sont  bien 
supérieures  a toutes  nos  v ues.  Ainsi , des  observa- 
tions très-répétées  ont  démontré  que  les  valvules  ont 
été  absolument  détruites,  ou  déformées  au  point  de 
n avoir  aucun  usage,  quoique  le  mouvement  pro- 
gressif des  humeurs  ne  soit  fait  sans  aucune  lésion 
sensible:  De  toutes  les  observations  de  cette  espèce, 
une  des  plus  frappantes  est  sans  doute  celle  que 
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rapporte  M.  de  Haen  , qui  vit  que  toutes  les  par- 
ties contenues  dans  la  poitrine,  le  cœur,  le  pou- 
mon , la  plèvre,  étaient  unies  si  intimement  entre 
elles  , et  à toutes  les  parties  voisines , qu’elles  11e 
pouvaient  avoir  que  des  mouvements  généraux  et 
communs.  Dès-lors  la  contraction  et  la  dilatation 
du  coeur  avaient  été  impossibles,  et  cependant  il  n’y 
avait  point  eu  pendant  la  vie  de  désordre  sensible 
dans  les  mouvements  de  la  respiration , ni  dans  ceux 
du  pouls  ; la  nature  s’était  habituée  à cette  dégéné- 
ralion  étonnante,  qui  sans  doute  s’était  faite  lente- 
ment par  progrès  presque  insensibles.  Le  mouve- 
ment des  humeurs  devait  être  entretenu  par  un 
appareil  déterminé  de  mouvements  toniques  faibles , 
mais  continuellement  soutenus,  que  la  nature  avait 
substitués  aux  mouvements  plus  forts  et  plus  dis- 
tincts qui  ont  lieu  dans  l’état  de  santé. 

Les  observations  de  cette  espèce  qui  démontrent 
les  fonctions  subsistantes  à peu  près  sans  altération 
dans  des  circonstances  où  les  organes  qui  en  sont 
chargés  sont  absolument,  déformés  , quelquefois 
meme  absolument  détruits,  prouvent  bien  la  né- 
cessité de  considérer  la  vie  dans  un  être  distinct  du 
corps  dont  il  se  sert  comme  d un  instrument , mais 
dont  il  n’est  pas  nécessairement  dépendant,  et  qui 
peut  suppléer  d’une  infinité  de  manières  aux  vices 
de  conformation  que  les  organes  lui  présentent. 
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LEÇON  TROISIEME. 

Des  causes  du  mouvement  du  cœur . 

Je  vous  ai  parlé  des  mouvements  du  cœur,  et  je 
vous  ai  exposé  l’ordre  dans  lequel  se  suivent  les 
mouvements  de  ses  différentes  parties  * maintenant 
je  vais  parler  des  causes  de  ce  mouvement. 


J ai  déjà  eu  occasion  de  vous  faire  remarquer  les 
différences  nombreuses  (pie  présente  le  cœur  com- 
paré aux  autres  muscles  , et  j’ai  dit  en  général  que 
chaque  organe  vivant  étant  appliqué  à des  fonctions 
différentes,  était  pénétré  aussi  de  forces  différentes, 
et  que  la  différence  de  ces  forces  se  trouvait  cons- 
tamment d’accord  avec  son  état  ou  sa  constitution 
matérielle.  Les  fibres  du  cœur  présentent  donc  une 
distribution  très-différente  de  celle  dos  autres  mus- 
cles. Ces  fibres  ont  aussi  un  de<rré  de  consistance 
bien  plus  considérable  ; elles  ont  une  couleur  et 
une  saveur  particulières;  et  M.  Hamberger  a observé 
que  l’eau  bouillante  ne  fait  point  sur  la  chair  du 
cœur  la  même  impression  que  sur  la  chair  des  autres 
muscles,  et  que  les  chairs  du  cœur,  après  leur 
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eoction , présentent  plus  de  dureté  et  de  fermeté 
que  les  autres  muscles  dans  le  même  étal. 


Mais  c’est  principalement  relativement  à la  cause 
des  mouvements,  que  les  différences  du  cœur  d’avec 
les  muscles  proprement  dits  sont  très-évidentes  et 
très-importantes  à remarquer. 


Ainsi  nous  avons  vu  qu’en  coupant  ou  en  liant 
fortement  un  nerf,  cette  section  ou  cette  ligature 
faite  brusquement,  éteignait  tout  à coup  le  sentiment 
et  le  mouvement  dans  les  muscles  auxquels  ce  nerf  se 
distribue,  en  sorte  que  par  cette  opération  le  muscle 
se  trouvait  réduit  à sa  simple  irritabilité  ; et  quoiqu’il 
put  encore  produire  des  mouvements  par  l’impres- 
sion des  différents  stimulus,  ces  mouvements  ne  se 
rapportaient  plus  aux  besoins  de  l’animal  3 et  ils  sont 
complètement  indépendants  du  principe  qui  l’anime 
et  qui  le  vivifie.  Nous  avons  vu  aussi  qu’en  irritant 
un  nerf,  cette  irritation  décide  des  mouvements 
convulsifs  dans  tous  les  muscles  auxquels  ce  nerf 
se  distribue , et  cet  effet  a lieu  également  dans  un 
muscle  isolé  par  une  forte  ligature  , lorsque  l’irri- 
tation du  nerf  est  faite  sur  la  portion  du  nerf  infé- 
rieure à la  ligature.  Aucun  de  ces  phénomènes  n’a 
lieu  par  rapport  au  cœur.  On  a donc  irrité  les  nerfs 
du  cœur  sans  que  cette  irritation  ait  produit  au- 
cune altération , ni  dans  1 intensité  de  ses  mouve- 
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monts  , m dans  leur  ordre  et  leur  régularité.  On  a 
lié  aussi  et  lié  fortement  la  plus  grande  partie  des 
nerfs  du  cœur,  et  cette  ligature  n'a  point  empêché 
que  les  mouvements  s’exécutassent  comme  dans 
l’état  ordinaire. 


Et  quoique  le  cœur  reçoive  des  nerfs  en  assez 
grande  quantité  , il  paraît  cependant,  comméra  dit 
Galien,  que  la  plupart  de  ces  nerfs  se  consomment 
sur  sa  surface,  et  qu’il  en  est  peu,  et  seulement  quel- 
ques lilets  assez  déliés  qui  pénètrent  jusques  dansl’in- 
té  rieur  de  sa  substance.  Aussi  arrive-t-il  assez  com- 
munément que  les  maladies  du  cœur  ne  s’accom- 
pagnent pas  d'une  douleur  très-vive  ; ot  on  remarque 
(pie  ces  maladies , (pu  vont  même  à détruire  com- 
plètement la  substance  du  cœur  , ne  portent  souvent 
dans  toute  leur  du  nie  aucune  lésion  très-notable 
dans  les  opérations  de  l ame  • et  c’est  une  remarque 
que  Galien  opposait  avec  raison  à l’opinion  d’Aris- 
tote qui  prétendait  (pie  le  cœur  était  le  siège  del’ârne 
raisonnable.  11  ne  laut  pas  croire  cependant,  comme 
quelques-uns  l'ont  «dit,  que  le  cœur  soit  absolu- 
ment insensible  ; c’est  sans  doute  à cause  de  quelque 
circonstance  particulière  et  qui  ne  peut  faire  loi  , 
que  Harvey  le  trouva  tel  dans  un  gentilhomme  an- 
glais chez  lequel  cet  organe  était  «à  découvert,  et  sur 
lequel  Harvey  put  faire  souvent  cette  épreuve.  Ga- 
lien nous  dit  dans  son  ouvrage  sur  la  philosophie 
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«de  Pîaton  et  d’Hippocrate , que  plusieurs  fois  il 
avait  mis  le  cœur  à découvert  dans  des  animaux  vi- 
vants , et  qu’en  le  pressant  fortement  par  la  pointe, 
d avait  vu  que  ces  animaux  sujets  de  cette  expérience 
donnaient  tous  les  signes  de  la  plus  vive  douleur. 

Il  faut  remarquer  à cette  occasion,  que  le  cœur 
est  situé  de  manière  qu’il  peut  être  mis  parfaite- 
ment à nu  par  des  blessures  qui  ne  pénètrent  pas 
dans  les  cavités  de  la  poitrine  proprement  dites , 
c’est-à-dire,  dans  les  cavités  où  sont  contenus  les 
poumons,  et  qui  dès-lors  , n’affectent  point  la  respi- 
ration. Car  vous  avez  vu  que  le  cœur  est  placé 
entre  les  deux  sacs , dans  chacun  desquels  un  des 
poumons  est  contenu , et  qu’il  est  dès-lors  absolu- 
ment séparé  du  poumon,  et  qu’il  peut  être  mis  com- 
plètement à nu  , sans  que  l’air  pénètre  dans  les  ca- 
vités pulmonaires,  et  par  conséquent,  sans  que  la 
respiration  soit  lésée  ; et  cette  connaissance  peut 
avoir  des  applications  très-importantes  dans  la  pra- 
tique. Galien  nous  dit  que  la  partie  antérieure  du 
sternum  se  sphacéla  ou  se  corrompit  entièrement 
dans  un  jeune  homme  qui  avait  reçu  une  forte  con- 
tusion à la  partie  antérieure  de  la  poitrine.  Tous  les 
médecins  appelés  en  consultation  avec  Galien,  tom- 
bèrent d accord  que  la  guérison  ne  pouvait  se  faire 
qu  en  coupant  la  partie  du  sternum  sphacélée  ; mais 
ils  soutinrent  que  l’opération  ne  pouvait  se  faire  sans 
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Hi<  i la  niou  en  empêchant  le  jeu  des  poumons; 

“‘n  ’ d’aPrès  ]a  cou  naissance  qu’il  avait  de  la 
structure  de  toutes  ces  parues , soutint  que  cette 
portion  de  sternum  pouvait  être  détachée  entière- 
ment sans  donner  entrée  à l’air  dans  les  cavités  oh 
sont  les  poumons.  Il  fit  lui-même  cette  opération  ; 
d mit  le  cœur  parfaitement  à découvert;  et  quoi- 
qu  une  portion  du  péricarde  se  détachât,  cependant, 
par  des  remèdes  convenables  , ce  jeune  homme  re- 
couvra une  parfaite  sauté  et  plus  tôt  et  plus  facile- 
ment que  Galien  même  ne  l’avait  cru.  Barbette  rap- 
porte un  exemple  analogue  ; et  Falmcius  a bien  vu 
<pir  c était  dans  cette  cavité  oh  est  contenu  le  cœur, 
et  qui  est  absolument  séparée  de  celle  oh  sont  les 
poumons,  que  devaient  pénétrer  exclusivement  des 
blessures  même  considérables  , qui  percent  la  poi- 
trine, et  qui  ne  soutsuivies  d’aucune  difficulté  dan* 
la  respiration. 


J ai  dit  qu’en  liant  fortement  la  plus  grande  partie 
des  nerfs  du  cœur,  on  n’a  pas  vu  que  cette  opéra- 
tion altérât  les  mouvements  de  cet  organe.  Ce  fait 
est  acquis  par  une  expérience  encore  plus  décisive. 
Car  si  ou  arrache  le  cœur  du  corps  d’un  animal , ce 
cœur,  dont  tonte  communication  avec,  le  système 
noueux  est  dès-lors  absolument  et  complètement 
coupée  , continue  â se  mouvoir  et  dans  le  même 
ordre  que  lorsqu’il  battait  dans  \e  corps  de  l’animal; 
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et  lorsque  ces  mouvements  sont  éteints  on  peut  les 
rappeler  par  différents  moyens  d’irritation  appliqués 
sur  la  substance,  et  surtout  sur  ces  parois  intérieures, 
qui  sont  les  parties  du  cœur  les  plus  éminemment 
irritables , comme  vous  pouvez  le  voir  dans  Haller, 
et  celles  qui  répondent  avec  le  plus  d’effet  aux  dif- 
férentes impressions  irritantes. 

L action  de  l’air  suffit  quelquefois  pour  rappeler 
pendant  quelque  temps  les  mouvements  du  cœur  ■ 
et  c’est  un  fait  de  cette  espèce  qui  décida  le  mal- 
heur du  grand  Vesale , restaurateur  de  l’anatomie. 
Car  ce  grand  homme  ayant  ouvert  une  femme  morte 
depuis  peu , le  cœur,  exposé  à l’air*  par  l’ouverture 
delà  poitrine  reprit  ses  mouvements,  ce  qui  donna 
heu  a ses  ennemis  de  l’accuser  d’avoir  ouvert  une 
femme  vivante.  Vous  pouvez  voir  celte  histoire  dans 
M.  de  Thou,  et  dans  la  préface  qii’Hoffmann  a mise 
à la  tète  de  sa  médecine  rationnelle. 


Cette  permanence  du  mouvement  est  plus  ou 
moins  considérable  dans  les  différentes  parties  du 
cœur  : on  observe  assez  généralement  que  les  oreil- 
lettes sont  plus  irritables  que  les  ventricules  , et 
quelles  se  meuvent  encore  long-temps  après  le  re- 
pos complet  des  ventricules.  Galien  avait  bien  vu  que 
les  parties  du  cœur  les  plus  vivantes  sont  celles  qui 
sont  le  plus  voisines  de  la  base  , et  que  dans  l’ex- 
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miction  successive  du  mouvement  de  ces  diflérente» 
parues,  on  aperçoit  encore  des  battements  dans  les 
parues  voisines  de  la  base,  lorsque  la  mort  est  dé- 
eidee  et  parlai témoin  consommée  dans  la  pointe , et 
rS  parLies'lui  ■avoisinent.  L’irritabilité  , ou  la  fa 
culte  <{u’a  le  cœur,  de  continuer  ses  mouvements 
ap.js  la  mort  complète  de- l’animal,  ou  de  reprendre 

'.L  ‘ !'.^n°UVeIcr  ses  mouvements  sons  l’application 
de  differents  stimulus,  cette  faculté  est  plus  mar- 

<IUCC  JaU*  ,CS  a,mnanx  à sang  froid,  que  dans  les 
an, maux  a sang  chaud  ; et  il  paraît  que  dans  ces 
annnaux  a sang  froid  la  vie  est  moins  une  et  plus 
nettement  partagée  à différents  organes,  et  que  ces 
organes  ou  ces  foyers  de  vitalité  , n’ont  pas  autant 
h sou,  que  dans  les  animaux  à sang  chaud  d’a-irles 

uns  sur  les  autres  pour  leur  durée  ou  leur  perma- 
nence.  1 


’ 11 1 ‘tabihte  est  aussi  plus  vive  et  plus  durable 
1 aDS  08  Jeunes  animaux  que  dans  les  animaux  pjus 
âges  de  la  même  espèce.  M.  Tozzetti  a observé  que 
le  cœur  d un  vieux  chien  ne  donnait  que  peu  de 
n.  i pu  s n î Habilité  , et  que  son  mouvement  était 
détruit  sans  retour,  lorsque  le  viscère  était  encore 

p<  nuit  c e c valeur,  et  qu’au  contraire  le  cœur  d’un 
ciiui  oit  jeune  battait  encore  vigoureusement 
ong-temps  après  l’extinction  complète  de  la  d,a- 

U,';  611  SOrle  (in'U  Paraît  ‘iue  la  nature  a attaché  à 
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chaque  organe  toute  la  quantité  de  mouvements 
qui  lui  est  nécessaire  pour  fournir  à tous  les  actes 
qu’il  doit  exécuter  pendant  tout  le  cours  naturel 
de  la  vie.  Stahl,  à cette  occasion,  remarque  avec 
sagacité  que  les  personnes  d’une  sensibilité  vitale 
très-délicate,  sont  très-sujètes  aux  maladies,  parce 
que , plus  attentives  à la  santé  de  leur  corps  , elles 
déploient  tout  l’appareil  des  mouvements  maladifs 
contre  les  causes  les  plus  légères;  que,  pour  elles, 
les  maladies  sopt  beaucoup  moins  dangereuses, 
parce  que , par  l’habitude  qu’elles  en  ont , elles 
conçoivent  plus  nettement , et  développent  plus 
sûrement  le  système  de  moyens  et  d’efforts  propres 
à détruire  ou  à énerver  les  causes  des  maladies; 
mais  qu’à  tout  prendre,  le  terme  de  leur  vie  est 
cependant  beaucoup  plus  rapproché,  parce  que, 
dans  les  maladies  , les  mouvements  vitaux  étant 
forcés  et  se  présentant  avec  une  plus  vive  intensité, 
ces  personnes,  plus  souvent  malades,  vivent  plus 
en  moins  de  temps , et  quelles  usent  et  consom- 
ment plus  tôt  la  somme  ou  la  quantité  de  mouve- 
ments qui  doit  fournir  à la  durée  complète  de 
là  vie. 

I 

t ' ' 1 ' 

D’après  les  expériences  que  j’ai  rapportées,  nous 
voyons  que  l’action  du  cœur  est  indépendante,  au 
moins  pendant  un  certain  temps,  de  l’action  des 
nerfs,  et  que  l’action  des  nerfs  sur  le  cœur  n’est  pas 
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nécessaire  pour  son  existence  actuelle  , mais  seule- 
ment pour  sa  durée  et  pour  sa  permanence.  Ce  fait 
détruit  tout  d'un  coup  toutes  les  hypothèses  mé- 
caniques qu’on  avait  imaginées  pour  l’explication 
des  mouvements  du  cœur.  11  est  inutile  que  je 
rapporte  ces  hypothèses,*  vous  pouvez  les  voir  dau£ 
tous  les  livres  modernes  de  physiologie:  et  assu- 
renient  vous  pouvez  les  ignorer  sans  conséquence. 
Je  nie  bornerai  donc  à l’hypothèse  de  Boerrhave, 
<pu  a fait  beaucoup  de  bruit,  et  qui  a compté  bien 
des  sectateurs.  Boerrhave  imaginait  «pie  l’état  de 
contraction  était  1 état  où  se  trouvait  nécessairement 
le  cœur,  quand  sa  substance  recevait  une  quantité 
suffisante  d esprits  animaux  par  les  nerfs,  et  de 
sang  par  ses  arleres  propres,  qu’on  appelé  artères 
coronaires ; et  qu’au  contraire,  sa  dilatation,  qu’il 
regardait  comme  une  véritable  paralysie,  était  dé- 
cidée par  toutes  les  causes  qui  empêchent  l’afflux 
oïdmaire  du  sang  et  des  esprits  animaux  dans  la 
substance  du  cœur.  « Le  cœur,  en  se  contractant, 

» disait  Boerrhave,  pousse  le  sang  dans  les  gros 
» vaisseaux  qui  en  partent  ; et  les  nerfs  qui  se  ré- 
» pandent  dans  le  cœur  sont  tellement  disposés, 

» que  lorsque  l'aorte  est  distendue  par  l’onde  de 
3)  sang  quelle  reçoit,  elle  presse  et  comprime  fo  - 
» tement  ces  nerfs.  De  plus , les  valvules  de  l’aorte, 

})  apphque(*s  contre  ses  parois  par  l'impulsion  du 
» sang  qui  coule  dans  sa  cavité,  se  portent  vers 
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l'orifice  clés  artères  coronaires , et  les  ferment 
» complètement,  en  sorte  que  le  sang  ne  peut  plus 
» couler  dans  la  substance  du  cœur.  La  contraction 
du  cœur  arrête  donc  nécessairement  la  pénétra* 
5)  tion  du  sang  et  des  esprits  animaux  dans  la  sub- 
))  stance  du  cœur,  c’estrà-dire  que  cette  contraction 
» décide  nécessairement  une  cause  de  paralysie , 
» en  sorte  que  la  contraction  doit  être  suivie  , et 
nécessairement,  de  la  dilatation  qui  doit  subsis» 
» ter  jusqu  à ce  que  l’aorte,  se  contractant  par  son 
a ressort  naturel , rétablisse  la  liberté  des  nerfs  et 
j;  des  artères  coronaires,  » 

Et  voilà  comme  Boerrliave , en  s’appliquant  ex- 
clusivement à quelques  circonstances  du  phéno- 
mène , et  aux  circonstances  les  plus  indifférentes 
et  les  plus  légères,  établissait  des  théories  vaines, 
futiles , et  qui , n’étant  point  tirées  de  la  nature  , se 
dissipent  comme  des  ombres , quand  on  les  applique 
à la  nature  j et,  encore,  comme  l’observe  avec  rai- 
son M.  Haller,  les  théories  de  Boerrliave  n’ont-elies 
d’autre  avantage  que  de  présenter  avec  plus  d’élé- 
gance ce  qu’avaient  dit  ayant  lui  les  auteurs  de  la 
même  secte. 

L’hypothèse  de  Boerrliave  sur  la  cause  des  mou- 
vements du  cœur,  attachait  à un  fil  la  vie  des  ani- 
maux. On  sait  aujourd’hui  que  la  compression 
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meme  totale  des  nerfs  du  cœur  n’entraîne  pas  la 
suspension  de  ses  mouvements.  On  sait  que  la  plu- 
part de  ces  nerfs  sont  places  de  manière  que  l’aorte 
ne  peut  exercer  sur  eux  aucune  compression.  Enfin 
ou  sait  qu<  1 01  igine  des  artères  coronaires  est 
placée  au-delà  des  valvules  semi-lunaires , en  sorte 
que  ces  valvules,  quelque  étendues  quelles  puis- 
sent être,  ne  peuvent  fermer  l’ouverture  de  ces 
artères  coronaires.  Il  est  étonnant  que  ce  fait  ana- 
tomique, qui  a été  tant  contesté,  et  qui  n’est  soli- 
dement établi  que  depuis  quelques  années,  ait  été 
parfaitement  connu  par  Galien.  Lib.  vu  de  Admi- 
nist.  anatom . (A 

L’opinion  la  plus  reçue  aujourd'hui  sur  la  cause 
des  mouvements  du  cœur,  est  celle  qui  attribue  ce 


(1;  Par  la  situation  des  artères  coronaires,  on  voit  que 
la  substance  du  cœur  reçoit  le  sang,  et  dans  la  contraction 
du  ventricule  et  dans  la  contraction  de  l’artère  aorte;  en 
sorte  que  le  sang  coule  dans  les  vaisseaux  artériels  par  un 
mouvement  continu,  comme  on  s’en  est  souveut  assuré 
en  ouvrant  ces  vaisseaux.  M.  l’abbé  Fontana  a prétendu 
que  les  artères  coronaires,  recevant  une  portion  de  san~ 
qui  est  repoussée  vrrsle  cœur,  dans  la  contraction  de  l’ar- 
tèie  aorte,  affaiblit  ainsi  l’effort  du  sang  contre  les  val- 
vules, et  que  cette  circonstance  est  nécessaire  pour  p,é- 
venijf  leur  rupture.  1 
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mouvement  à l’impression  d’irritation  que  le  sang 
fait  sur  les  parois  des  cavités  du  cœur;  et  ceux  qui 
affectent  une  plus  grande  exactitude,  regardent  la 
partie  rouge  du  sang,  et  même  encore  sa  parue 
ferrugineuse , qui  entre  , dit-on , dans  la  compost-» 
lion  de  cette  partie  rouge , comme  la  véritable  cause 
des  mouvements  du  cœur. 

Je  ne  rappellerai  point  ici  les  observations  qui 
prouvent  que  la  vie  s’est  soutenue  quelquefois  lors- 
que  le  système  artériel  était  entièrement  épuise  de 
sang.  31  y a quelques  autres  observations  de  cette 
espèce  dans  M.  de  Haen , faites  sur  des  gens  chez 
lesquels  les  mouvements  du  cœur  et  des  artères 
s’étaient  exécutés  jusqu’à  la  mort , avec  une  force 
bien  marquée.  Je  parlerai  ailleurs  de  ces  observa^, 
lions. 


Mais  il  est  facile  d’observer  contre  cette  liypo^ 
thèse  , i°  qu’il  y a constamment  dans  les  ventricules 
du  cœur  une  assez  grande  quantité  de  sang;  car 
M.  Weibreht,  et  après  lui,  M.  de  Senac  , ont  vu 
qu’en  liant  fortement  l’origine  des  veines  caves  de 
manière  qu  elle  ne  pût  fournir  de  sang  aux  cavités 
droites  du  cœur,  ils  ont  vu  qu’après.  la  contraction 
vive  du  ventricule  , il  restait  dans  le  ventricule  une 
quantité  de  sang  même  assez  considérable  ; et , 
dès-lors , le  cœur  étant  irrité  d une  manière  cons- 

1 7 ■ * 
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tante , on  ne  voit  point  dans  cette  hypothèse  de 

causes  de  1 alternative  qu’il  présente  dans  ses  mou- 
vements. 


ri°.  ]\ous  avons  déjà  observé  que  le  cœur  con- 
tinue long-temps  ses  mouvements  dans  le  même 
ordre,  quoiqu’il  soit  absolument  épuisé  de  sang; 
et  iSeohhn  surtout,  a remarqué  pendant  très-long- 
temps  dans  un  animal  à sang  froid,  cette  alternative 
dans  les  mouvements  des  oreillettes  et  des  ventri- 
cules, quoiqu’il  ne  passât  pas  une  seule  goutte  de 
sang  ou  de  quelqu’aulre  liqueur  dans  ses  cavités. 

Kufin  l’irritation,  comme  je  l’ai  dit,  est  une 
cause  aveugle,  nécessaire,  mécanique;  et  une 
cause  aveugle  et  mécanique  ne  produit  pas  l’ordre. 
Oi  , il  j a de  1 ordre  dans  les  mouvements  des  dif- 
ferentes parties  du  cœur  comparés  entr’eux;  il  y a 
de  1 ordre  dans  les  mouvements  du  cœur,  compa- 
ics  aux  mouvements  de  tout  le  système  artériel, 
f.ar  le  cœur  et  les  différentes  portions  du  système 
ai ti  iid,  sont  appliqués  à une  même  fonction; 
savoir,  au  mouvement  progressif  des  humeurs;  et 
des-] ors , il  doit  y avoir  un  accord  déterminé  dans 
les  mouvements  de  leurs  différentes  parties.  Sur  ce 
que  nous  disons  ici  de  l’ordre  préétabli  dans  les 
mouvements  des  différentes  parties  du  cœur  , 
M.  Meztger  a vu  qu’une  même  cause  d’irritation  ’ 
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appliquée  k la  fois  sur  les  oreillettes  et  les  ventri- 
cules, décidait  dans  ces  cavités,  des  mouvements 
tout  contraires , et  qu’ainsi , elle  contractait  les 
ventricules  ou  dilatait  les  oreillettes , ou  récipro- 
quement. Cette  belle  observation  est  absolument 
curieuse  pour  l’hypothèse  que  nous  attaquons  ici. 
Cl.  Mezgerus  adeo  certain  legem  esse  reperit  ut 
etiarn  tune  auriculas  et  ventricules  allernis  vi- 
ribus  moveri  vident  cum  u trique  eodem  tem- 
pore  stimulum  admovisset.  {Mezger  ad  versar., 
pu  g . t 34  , in  Haileri  auctuario  ad  ipsius  alem* - 
phys . , pag . 63.  Addendum  istud  ad  tom . /, 
pag . 4!9>  kg6  20  > $e  confert.) 

Ainsi , quoiqu’on  ne  puisse  pas  nier  que  l’action 
du  sang  sur  le  cœur  ne  le  sollicite  puissamment 
à des  mouvements,  comme  le  prouvent  les  expé- 
riences de  M.  Haller,  qui  a vu  que  les  cavités  du 
cœur  les  plus  long-temps  irritables,  étaient  celles 
qui  recevaient  encore  du  sang,  quand  les  autres 
n’en  recevaient  plus  ; cependant  cette  action  exci- 
tante n’est  qu’une  cause  occasionnelle;  cette  action 
doit  être  sentie  par  un  principe  qui  vivifie  le  cœur, 
et  qui  , en  conséquence  des  impressions  qu’il 
éprouve , réagit  par  des  mouvements  qui  ne  se  rap- 
portent point  exclusivement  à ces  impressions , 
mais  dont  l’ordre  embrasse  le  système  du  corps 
entier. 
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Je  dis  qtie  ] impression  du  sang  sur  le  cœur  et 
sur  les  vaisseaux  contribue  puissamment  à leurs 
mouvements  , mais  seulement  comme  cause  occa- 
sionnelle et  non  comme  cause  elîiciente.  Ceci  n’est 
pas  particulier  au  cœur,  mais  doit  s’entendre  éga- 
lement de  tous  les  antres  organes  qui  sont  aussi 
très-efîicacement  disposés  au  jeu  de  leurs  fonctions 
par  l’action  qu’exercent  sur  eux  les  différentes  ma- 
tières qui  s’y  trouvent.  Ainsi  le  poumon  est  excité 
et  comme  électrisé  par  l’impression  de  l’air  sur  sa 
substance  ; 1 estomac,  par  l’action  des  aliments  ; les 
intestins  grêles,  par  les  différents  sucs  qui  y coulent, 
et  surtout  par  la  bile  • les  gros  intestins,  par  la  pré- 
sence des  madères  fécales , comme  nous  le  dirons 
ailleurs. 


À 1 occasion  de  ce  que  nous  disions  sur  le  rap- 
port qui  existe  constamment  entre  la  sensibilité  de 
chaque  organe  et  les  matières  qui  se  trouvent  dans 
ces  organes,  il  est  bien  remarquable,  comme  l’a  dit 
Galien , que  la  présence  du  sang  dans  quelques  ca- 
vités , comme  la  vessie,  l’estomac,  les  intestins, 
ou  plutôt  dans  toutes  les  parties  autres  que  le  cœur, 
les  vaisseaux  et  le  tissu  cellulaire,  soit  suivie  quel- 
quefois d’accidents  si  graves,  comme  de  la  peti- 
tesse du  pouls,  de  la  prostration  totale  des  forces, 
d’un  malaise  inexprimable,  de  la  défaillance,  etc. 
Galien  1 attribue,  avec  raison,  à la  connaissance 
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confuse  qu’a  le  principe  de  la  vie  de  la  grande  cor-> 
ruplibilitè  du  sang  quand  il  n’est  plus  soumis  aux 
forces  vraiment  balsamiques  qui  s’exercent  dans  le 
système  vascul a i re . 


4 2 
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LEÇON  QUATRIÈME. 

Du  Pouls. 

Jr.  vous  ai  parlé  du  cœur,  je  vais  passer  maintenant 
aux  ai  loi  es,  qui  doivent  être  considérées  comme 
des  prolongements,  comme  des  expansions  de  la 
substance  même  du  cœur,  et  qui  sont  principale- 
ment destinées , comme  disait  Galien , à coordonner 
entre  elles  les  différentes  parties  auxijuelles  elles  se 
distribuent,  en  les  soumettant  toutes  à l’influence 
du  cœur  et  les  faisant  participer  aux  forces  nui 

rayonnent  de  cet  organe,  centre  principal  de  vita- 
lité. 

Nous  avons  dit  que  le  cœur  était  agité  de  deux 
mouvements  qui  se  succèdent  dans  un  ordre  déter- 
mine pendant  toute  la  durée  de  la  vie  : ces  deux 
mouvements  de  contraction  et  de  dilatation  sont 
egalement  actifs  , et  ils  dépendent  d’une  force  aussi 

réelle,  mais  qui  s’exerce  dans  des  directions  con- 
traires. 


La  meme  chose  a lieu  par  rapport  aux  artères  qui 
soûl  aujvi  agitées  duu  double  mouvement  de  con- 
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traction  et  de  dilatation  sans  interruption.  Ces  mou- 
vements se  font  d’une  manière  opposée  à ceux  du 
cœur,  c’est-à-dire,  (pic  les  artères  se  contractent 
lorsque  les  ventricules  du  cœur  se  dilatent,  et  qu  elles 
se  dilatent  lorsque  les  ventricules  du  cœur  se  con- 
tractent. 


Ce  double  mouvement  qui  s'exerce  sans  inter- 
ruption dans  les  artères  est  ce  qu’on  appèle  le  pouls. 


On  recarde  communément  la  dilatation  des  ar- 
tères  comme  étant  absolument  passive  et  comme 
dépendante  de  l’action  du  sang,  que  le  cœur  y jète 
et  qui  les  remplit  et  les  distend  en  forçant  leur 
ressort,  et  on  regarde  la  contraction  comme  l’effet 
nécessaire  du  ressort  des  fibres  qui  se  rétablissent  et 
reviènent  à leurs  premières  dimensions,  lorsqu  elles 
cessent  d être  forcées  par  le  mouvement  du  cœur. 


Celte  opinion  des  mécaniciens  modernves  était 
aussi  celle  d’Erasistrate , qui  regardait  les  artères 
comme  des  tuyaux  absolument  sans  vie  , dilatées 

«y 

par  l’impression  d’une  substance  spiritueuse  que  le 
cœur  y projetait,  et  qui,  de  cette  manière,  comme 
le. remarque  très-bien  Galien,  unissant  des  cnoses 
hétérogènes  et  entièrement  opposées,  ne  pouvaient 
ordonner  d’une  manière  convenable  l’ensemble  des 
phénomènes  de  l’économie  vivante  et  les  rapporte! 


f t 
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f ,CS  '"duire  a dcs  P'iucipes  simples  et  vraiment 

lummeux. 


M.  \\  eibrecht  a remarqué,  avec  raison  , contre 
opinion  commune  qui  attribue  la  dilatation  des 

7™  3 ^ dH  Sang  *Ine  coeur  y pousse  à 
o laque  pulsation , que  cette  quantité  de  sang  dis- 
tribuée sur  toute  l’étendue  du  système  artériel  ne 
pourrau  produire  dans  chaque  artère  un  mouve- 
ment aussi  considérable  que  celui  que  l’expérience  y 
démontré  réellement.  En  effet,  le  ventricule  gauche 
peut  contenir  a peu  près  deux  onces  de  sang,  et  ce 
■untrn  u < m se  vide  point  complètement.  J’ai  rap- 
porte une  expérience  de  Senac  qui  prouve  qu’apres 
chaque  contraction  il  reste  encore  dans  sa  cavité  u ne 

quantité  de  sang  assez  considérable.  Mais  en  suppo- 
sa. , . meme  que  ces  deux  onces  de  sang  soien . poussées- 
i ans  .ici  te  a c laque  pulsation  , comme  on  compte 
tpi  il  y a a peu  près  dix  livres  de  sang  dans  ton  le 

- terne  nrtenel , il  s’ensuit  que  les  deux  onces  de 

Sa,1°  ri'"  U'S  3rleres  doivent  à chaque  pulsation  du 
nedo,vent  augmenter  leur  capacité  que  d’une 

- iatre-v nigtieme. partie , parce  que  deux  onces  sont 
a quatre -vingtième  partie  de  dix  livres  on  cent 

soixante  onces  ; et  comme  l’artère  radiale  ou  l’artère 
d-t  poignet,  que  l’on  touche  ordinairement  pour 

P 0IC,.|  C,  P°U  S’  a a Peu  Près  trois  lignes  de  dia- 
mètre, il  s ensuit  que,  daus  sa  dilatation,  cette  ai- 
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1ère  11e  devrait  augmenter  que  de  la  vingt-sixième 
partie  d’une  ligne,  quantité  de  mouvement  trop 
faible  pour  devenir  sensible  et  appréciable,  et  qui 
est  infiniment  moindre  que  celle  qui  a beu  réelle- 
ment. 


D’après  cela,  Weibreclit  a prétendu  que  le  pouls 
ne  dépendait  pas  de  la  dilatation  des  artères  , mais 
du  mouvement  des  artères  qui  se  soulèvent  et  se 
déplacent  en  totalité  par  l’effort  du  sang  contre  la 
crosse  et  la  courbure  de  l’aorte.  C est  ce  qu’il  a ap- 
pelé le  mouvement  de  locomotion  des  artères. 


Cette  opinion  de  M.  Weibreclit  qui  n’est  fondée 
que  sur  l’impossibilité  d’aucun  mouvement  sensible 
dans  les  artères  par  cause  de  dilatation  , cette  opi- 
nion est  nulle  si  les  expériences  démontrent  une 
cause  de  mouvement  différente  de  leur  dilatation 
et  de  leur  déplacement  total  ou  de  leur  locomotiou. 


20  L’opinion  de  M.  Weibreclit  est  contraire  à 
i observation  qui  constate  une  dilatation  ou  une 
augmentation  de  diamètre  bien  manifeste,  même 
dans  de  très-petites  artérioles  , ainsi  que  M.  Haller 
et  beaucoup  d’autres  observateurs  s’en  sont  con- 
vaincus plusieurs  fois. 


Mais  ces  deux  opinions , l’opinion  la  plus  coin-* 
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inunc',  ( 1 1 ce] ! < * ch*  "\\  eibrecht  pèchent  egalement  en 
r 1 'jll(‘ ,0lltes  Jeux attrihuent  également  la  pulsation 
<1<  s ai  ici  es  a 1 action  du  sang  contre  les  vaisseaux  , 
quoique  chacune  suppose  que  cette  action  s’ap- 
plique de  différentes  manières. 

{ )r  ce  fait  qui  est  la  hase  de  ces  deux  opinions  est 
d<  liiulpai  des  expériences  multipliées  et  décisives. 

])  a nord  Galien  avait  hien  observé  contre  les  sec- 
tateurs d Lrasistrate  cpie  les  artères  se  dilatent  avant 
1 entier  du  sang  dans  leurs  cavités,  de  manière  que, 
comme  il  le  dit,  les  artères  ne  se  dilatent  pas  parce 
que  le  sang  pénètre  dans  leurs  cavités,  mais  au  con- 
traire le  sang  y pénètre  parcequelles  se  dilatent. 
O'iie  remarque  de  (jahen  a été  confirmée  dernière- 
ment parle  célèbre  I angrisli  relativement  aux 
cavités  du  cœur  ; comme  je  l’ai  déjà  dit,  nous  de- 
vons obsener  ici  que  les  ouvrages  de  Galien  con- 
tiènent  une  très-grande  quantité  défaits  intéressants 
acquis  par  des  expériences  anatomiques  laites  sur 
des  animaux  vivants  : et  que,’ comme  la  reconnu 
M.  Haller,  personne  n’a  approché  peut-être  de  l’a- 
dresse et  de  la  dextérité  de  ce  grand  homme  pour 
faire  des  expériences  de  cette  espèce;  vous  pouvez 
consulter,  pour  vous  en  convaincre,  et  pour  acquérir 
des  connaissances,  ses  differents  ouvrages;  an  san- 
guin in  a rler  üs  contineatur , son  trait  é de  admi- 
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nistrationibus  anatomicis , ses  traités  de  usu  par~ 
tium,  de  semine,  et  son  ouvrage  de  de  c relis  ïlyp~ 
pocratis  et  Platonis. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  des  observations  qui  ont 
présenté  quelquefois  le  système  vasculaire  presque 
entièrement  épuisé  de  sang.  M.  Lient  and  en  rap- 
porte quelques  exemples.  Mais  une  des  observations 
les  plus  frappantes  est  celle  que  rapporte  M.  de  Haen, 
dans  la  sixième  partie  de  son  ratio  medendi  chap.  65 
qui  trouva  dans  une  femme  ouverte  peu  de  temps 
après  sa  mort , toutes  les  artères  et  les  veines  ab- 
solument épuisées  , nullus  sanguis  , dit-il , nec 
in  venis  nec  in  arteriis  fuit . Une  circonstance 
bien  remarquable  de  cette  observation,  c’est  que 3e 
pouls  se  soutint  jusqu’à  l’instant  de  la  mort  , ex 
qu  il  fut  toujours  très-dur  et  très-fort»  Nous  pouvons 
observer  ici  que  les  cas  de  cette  espèce,  c’est-à-dire, 
l’épuisement  ou  la  vacuité  totale  du  système  vascu- 
laire est  très-certainement  un  des  cas  qui  contr  in- 
diquent la  saignée , quoiqu’ils  puissent , comme 
dans  l’observation  de  M.  de  Haen,  présenter  les  ca- 
ractères du  pouls  que  bien  des  praticiens  regardent 
comme  des  indices  sûrs  de  la  nécessité  de  ce  genre 
de  secours.  Mais  quoi  qu’il  en  soit,  une  conséquence 
qui  suit  3 lien  rigoureusement  des  observations  de 
cette  espèce  , c’est  que  les  pulsations  des  artères  ne 
dépendent  donc  pas  de  l’action  du  sang.  Car  d’ail- 
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lciM's  pour  sauver  riionneur  de  Ja  physiologie  ordi- 
naire, il  ne  faudrait  pqs,  comme  l'a  fait  M.  de  IJaen, 
regarder  ces  faits  rares  comme  des  miracles,  et  les 
rapporter  a la  puissance  immédiate  du  souverain 
être  qui  peut,  quand  il  lui  plaît,  déroger  aux  lois  qu’il 
a établies  pour  le  gouvernement  de  l’univers.  11  y 
a ainsi  dans  chaque  homme  une  tendance  singu- 
here  a 1 anthropomorphisme  et  pour  le  physique  et 

pour  le  moral , dont  Je  sage  ne  saurait  se  garantir 
avec  trop  de  soin. 

Ce  qui  démontre  bien  évidemment  que  la  dila- 
tation des  artères  ne  dépend  point  de  l’impression 
necessaire  et  mécanique  que  fait  sur  leurs  parois  le 
sang  qui  coule  dans  leur  cavité,  c’est  qu’il  est  pos- 
sible de  faire  disparaître  le  mouvement  alternatif  des 

ancres  sans  arrêter  le  mouvement  progressif  des  hu- 
meurs quelles  portent.  Voici  en  quoi  consiste  cette 
expérience  : (i)  on  choisit  une  artère  d’un  assez 

f > on  la  met  à nu  et  on  coupe  les  filets 

de  toile  cellulaire  qui  l’attachent  aux  parties  voisines, 

(!)  Expériences  que  Harvey  rejetait  d’une  manière  peu 

decente,  en  soutenant  qu’elle  était  impossible.  Soyons  plus 

reserves,  dit  for,  b, en  Morgagni , quand  il  est  question  de 
laits  attestes  par  des  hommes  justement  célèbres.  * Pe- 
nde lennm  que v sepreserlim  cùm de  summis  agüur  vins.,, 
(Morgagni,  ep.  19,  n.  29.) 
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bn  îa  île  fortement  ; puis  à une  certaine  distance 
de  la  ligature  et  inférieurement^  on  l’ouvre  selon  sa 
ïongueui , et  011  introduit  dans  sa  cavité  un  tuyau 
dont  les  parois  n’aient  que  très-peu  d’épaisseur,  en 
sorte  que  le  calibre  de  l’artère  n’en  soit  pas  diminué 
sensiblement.  On  délie  alors  la  ligature  et  l’on  voit 
que  l’artère  bat  comme  à l’ordinaire  dans  tonte  sa 
longueur.  Si  on  serre  fortement  les  parois  de  l’artère 
sur  le  tuyau  qui  est  dans  sa  cavité,  les  pulsations 
s éteignent  dans  toute  la  portion  de  l’artère  qui  est 
inférieure  à la  ligature,  et  s’éteignent  soudainement 
quoique  le  sang  y coule  librement.  Vous  pouvez 
voir  les  détails  de  cette  expérience  dans  le  septième 
livre  de  adrnin.  ariat.  de  Galien.  Il  la  faisait  ordinai- 
rement sur  1 artere  inguinale.  Pour  qu’elle  réussisse* 
il  faut  la  faire  sur  des  artères  qui  ne  fournissent  pas 
de  vaisseaux  d une  certaine  étendue  , parce  que 
ces  vaisseaux  suffiraient  pour  porter  l’influence  du 
cœur  dans  les  parties  inférieures  à la  ligature. 


Je  sais  que  celte  expérience  a été  répétée  sans 
succès  par  plusieurs  anatomistes,  parVesale,  Harvey, 
et  dans  cette  ville,  par  Vieussens,  docteur  de  cette 
université  et  célèbre  anatomiste.  Mais  outre  que  les 
expériences  négatives  n’ont  pas  tant  de  force  à beau- 
coup près  pour  détruire  un  fait,  que  n’en  ont  pour 
1 établir,  des  expériences  positives,  il  faut  remarquer 
que  dans  les  expériences  de  Yesale,  de  Harvey,  de 


ÎJO 
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\ ieussens,  la  pulsation  de  Tarière  a sensiblement  fai- 
bli au-dessous  de  la  ligature.  Dans  l’expépience  de 
Schultz  , la  pulsation  s’est  éteinte  complètement , 
connue  nous  pouvez  le  voir  dans  une  dissertation  de 
cet  auteur  qui  a pour  titre,  de  elast.  ejfect.,  insérée 
dans  la  collection  des  thèses  de  IV1.  Haller,  tome  j. 
en  sorte  que  1 exj>érience  à réussi  à Schultz  comme 
à Galien  (i). 


Enfin,  en  admettant  les  idées  des  mécaniciens 
sur  la  nature  du  pouls,  il  est  impossible  de  rendre 
raison  des  modifications  extrêmement  variées  qu'ap- 
portent dans  le  mouvement  des  artères  les  affections 
différentes  qu’éprouve  le  principe  de  la  vie. 

11  est  fort  ordinaire  que  le  pouls,  observé  à la  fois 
sur  deux  artères  radiales,  présente  dans  le  même 
temps  des  accidents  de  mouvement  différents.  Ce 
phénomène  qui  ne  peut  absolument  recevoir  d'ex- 
plication dans  l’hypothèse  des  mécaniciens , puis- 


0)  tl  Ligetur  cirterea  undique  fortiter  circa  fislulam ... 
» transitus  sanguin is  perjistulam  est  æque  liber  ac  anteà 
» per  cirterium  fecil;  nec  mulalur  vasis  figura , et  accidit 
a quod  sangius  multo  violentius  circulatur  ob  dolorem  quo 
» mox  animal  laborat...  Certe  cessabil  pulsus  omnis  in  frit 
)>  fistulani,  p.GGS  * . 
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que  îe  sang  projeté  par  un  seul  clioc  dans  les  artères 
doit  s’y  distribuer  d’une  manière  égale , et  avoir 
partout  des  effets  parfaitement  uniformes  , dépend 
d’un  fait  plus  général  que  nous  avons  déjà  eu  occa- 
sion d’observer  , savoir  , de  la  division  du  corps  en 
deux  parties  séparées  par  une  ligne  verticale  qui 
coupe  le  corps  dans  le  sens  de  sa  longueur.  Luette 
division,  dont  quelques  traces  peuvent  être  suivies 
par  l’anatomie,  est  surtout  parfaitement  démontrée 
par  les  observations  pratiques. 


Une  observation  fort  remarquable  de  ce  genre , 
est  celle  que  rapporte  M.  Mutry  , qui  dans  un  che- 
val mort  à la  suite  d’une  piqûre  vénéneuse  à la  jambe 
droite  , observa  que  toutes  les  parties  gauches  du 
corps  étaient  parfaitement  saines,  tandis  que  tout  le 
tissu  cellulaire  du  côté  droit  était  infiltré  d’une  sé- 
rosité jaunâtre.  11  suivit  cette  altération  dans  les 
muscles  qui  étaient  flasques  du  coté  droit , dans  le 
poumon  du  côté  droit  qui  était  marqué  de  taches 
noires  , et  surtout  dans  l’oreillette  droite  qui  était 
remplie  de  sérosités,  et  dont  les  parois  étaient  flasques, 
molles  et  sans  consistance. 


Il  n’est  pas  douteux  que  le  pouls  ne  présente 
quelquefois  et  souvent  même  des  irrégularités  , des 
accidents  de  mouvement  qu’on  ne  peut  absolument 
faire  dépendre  d’une  seule  et  unique  impulsion  , et 


5',> 
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qui  attestent  évidemment  l’action  d’une  force  , qui 
5 exerce  dans  les  parois  des  artères 

Mon  objet  n’est  pas  ici  de  considérer  les  causes 

r ('es  <ll0;;,'cntes  modifications  , et  de  rechercher 
jusqu’à  quel  point  ces  modifications  se  trouvent 
hees  avec  les  affections  de  tel  ou  tel  organe.  11  me 
su  II  don  constater  l’existence  et  de  remarquer 
que,  sous  aucun  rapport,  elles  ne  peuvent  dépendre 
, a,,®"n  ni°uvement  communiqué  à l’artère  par  voie 
de  choc  ou  d’impulsion.  On  peut  trouver  ces  diffé- 
rentes modifications  du  pouls  dans  tous  les  praii- 

C‘°nS;  Ct  M-  dc  Haen  T» est  un  de  ceux  qui  ont  lç 
plus  attaqué  la  doctrine  de  certains  modernes  sur  le 
pouls  , a connu  et  décrit  une  plus  grande  quantité 
de  ces  modifications  différentes  que  les  auteurs 
memes  dont  il  attaque  les  prétentions,  sans  doute 
tiop  generales , mais  qui  méritent  cependant 
une  attention  sérieuse.  Consultez  M.  Fouquet, 

1 » M.  loiHjnei,  qui  certainement  a tra- 

'aille  le  plus  fructueusement  pour  la  médecine 
pratique. 

Les  expériences  cl  les  observations  que  j’ai  accu- 
mulées prouvent  évidemment  que  le  mouvement 
des  arteres  dépend  d’une  force  vitale  particulière 
qui  leur  est  inhérente,  mais  qui , pour  se  soutenir 

O agir  dans  un  ordre  convenable , a besoin  detre 

* « 
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«onstamment  soutenu  par  l’influence  ou  l’irradia- 
tion du  coeur,  qui  est  donc  le  foyer  ou  ]e  centre 
qui  anime  et  vivifie  tout  l’organe  vasculaire.  Aussi , 
dans  les  opérations  de  l'anevrisme,  c’est-à-dire  dans 
les  opérations  dans  lesquelles  on  emporte  une  por- 
tion d’une  artère,  et  on  coupe  sa  continuité,  le 
poids  s’éteint  constamment  dans  la  partie  inférieure 
de  l’artère  sur  laquelle  on  a fait  l’opération  , et  toutes 
les  parties  dans  lesquelles  cette  artère  se  distribue, 
perdent  la  chaleur  et  l’exercice  du  sentiment  et  du 
momcment.  Cependant  il  est  remarquable  qu’au 
bout  d’un  certain  temps,  cette  portion  inférieure 
de  l’artère , qui  a été  le  sujet  de  l’opération  de  l’a- 
nevrisme,  s’anime  et  se  vivifie  de  nouveau  ; en  sorte 
que  toutes  les  artères  qui  en  émanent,  battent  avec 
autant  de  force  que  dans  l’état  ordinaire;  c’est  qu’a- 
lors  , la  nature  s’accoutume  à cette  dégénération,  et 
que  les  artères  collatérales  deviènent  alors,  pour 
ainsi  parler,  des  conducteurs  suffisants  de  Faction 
du  cœur. 


Morgagui  nous  a laissé  une  observation  fort  eu-» 
rieuse.  L u chirurgien  , dont  l’artère  avait  été  bles- 
sée dans  une  saignée  du  liras , éprouva  une  tumeur 
de  cette  artère  qui  rendit  l’opération  nécessaire. 
L’opération  réussit  parfaitement;  c’est-à-dire  que 
l’on  emporta  complètement  une  portion  assez  con- 
sidérable de  l’ajrtère  principale  du  bras.  Cette  ope- 


r>  î LEÇONS  DE  PHYSIOLOGIE, 

ration  fut  suivie,  comme  à l’ordinaire,  de  l’exiino» 
tiou  du  sentiment,  du  mouvement,  de  la  chaleur, 
et  du  pouls , dans  toute  la  partie  du  liras  inferieure 
à l’endroit  de  l’opération.  Au  bout  de  trois  jours 
le  pouls  commença  à se  faire  sentir,  et  quoiqu’il 
restât  pendant  un  temps  assez  long  une  grande  fai- 
blesse dans  ce  liras,  cependant  cette  faiblesse  se 
dissipa  peu  à peu  , et  au  bout  d’un  an  , à peu  près , 
ce  bras  recouvra  sa  force  et  sa  vigueur  naturelles. 
■'  fiouls  y battait  aussi  vivement. 

Au  bout  de  trente  ans,  cet  homme  mourut,  et 
Molinelle , qui  l’ouvrit,  trouva  que  l’artère  du  bras 
étau  interrompue  dans  une  étendue  de  deux  travers 
de  doigt}  et  les  deux  portions  supérieure  et  infé- 
îieure  de  cette  artère  n’avaient  de  communication 
que  par  le  moyen  d’une  artère  extrêmement  petite, 
et  qui , dans  son  trajet,  faisait  des  plis  et  des  replis 
très-nmllipliés.  M.  de  Morgagni  s'étonne  avec  raison 
qu’une  artère,  qui  ne  pouvait  fournir  u l’artère  du 
bras  qu’une  si  petite  quantité  de  sang,  et  à raison 
de  sou  extrême  ténuité,  et  â raison  de  ses  plis  et 
replis  répétés , eût  pu  entretenir  dans  cette  artère 
des  battements  ou  des  pulsations  qui  ne  différaient 
point  en  force  de  celles  de  l’artère  de  l’antre  poi- 
gnet. Ce  lait  ne  peut  se  concevoir  effectivement 
qu'eu  reconnaissant,  comme  le  disait  Galien , que 
*es  forces  vitales  se  transmettent  par  des  moyens 
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bien  differents  de  ceux  qui  sont  à notre  pouvoir. 
Facultatis  enim  participatione , non  substantiæ 
complexione ; vivenlia  à non  viventibus  diffé- 
rant. 
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LEÇON  CINQUIÈME. 
De  la  circulation. 


Je  vous  ai  parle  du  mouvement  des  artères  et  du 
pouls,  et  d’après  les  expériences  que  j'ai  accumu- 
lées , vous  avez  vu  que  cc  mouvement  est  aussi 
actil  que  celui  du  cœur;  qu’il  dépend  absolument 
de  la  même  force;  que  la  seule  différence  qu’il  y 
ait  à cet  égard  entre  le  cœur  et  les  artères,  c’est 
que  cette  force  motrice  est  essentielle  au  cœur,  au 
beu  que  les  artères  n’en  jouissent  que  par  leur 
communication  avec  le  cœur;  en  sorte  (pie  les 
mouvements  des  artères  s’éteignent  lorsqu’on  dé- 
liait leur  sympathie  avec  le  cœur,  soit  par  la  sec- 
tion, soit  par  de  fortes  ligatures. 

Le  mouvement  des  artères  part  du  cœur  et  se 
dirige  vers  les  extrémités,  et  par  un  progrès  si  ra- 
pide, qu’il  semble  frapper  tout  le  système  artériel 
dans  un  instant  indivisible;  ce  n’est  que  dans  cer- 
taines circonstances  que  ce  mouvement  s’opère 
par  une  succession  manifeste  et  appréciable. 
MM.  Weibrecht  et  Scnac  ont  observé  qu’en  tou- 
chant à la  lois  plusieurs  al  tères,  ces  artères  battent 
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dans  des  temps  sensiblement  différents.  C’est  sur- 
tout lorsque  l’animal  est  extrêmement  affaibli,  et 
qu’il  approche  de  la  mort,  que  cette  succession  est 
très-sensible  dans  les  artères,  ainsi  que  l’a  observé 
M.  Haller  ; et  souvent  il  arrive,  comme  Fa  remar- 
qué Hoffmann,  que,  dans  les  instants  qui  précèdent 
la  mort  , le  mouvement  des  artères  change  de 
direction  , et  qu’il  se  porte , des  extrémités , vers  le 
cœur,  au  lieu  de  se  porter,  du  cœur,  vers  les 
extrémités,  comme  dans  l’état  ordinaire.  En  gé- 
néral, ce  renversement  des  mouvements  qui  se 
portent,  delà  circonférence,  vers  le  centre,  est 
une  circonstance  qui  caractérise  tous  les  états  de 
faiblesse , et  qui  se  présentent  dans  le  commence- 
ment de  presque  toutes  les  maladies , comme  je  le 
dirai  plus  particulièrement  dans  le  traité  des  fièvres, 

11  n’est  pas  douteux  que  les  mouvements  des  ar- 
tères , tels  que  nous  les  avons  observés , et  qui , 
dans  létal  naturel , se  dirigent  donc  du  centre  vers 
les  extrémités , ne  contribuent  avec  beaucoup  d’ef- 
ficacité à imprimer  une  direction  déterminée  aux 
humeurs  qui  sont  contenues  dans  leurs  cavités.  Ce* 
pendant  il  ne  faut  pas  croire , comme  on  le  pense 
communément  aujourd’hui , que  ces  artères  n’aient 
absolument  d’autre  usage  que  d’entretenir  le  mou- 
vement de  ces  humeurs.  11  faut  voir  de  plus  qu  elles 
servent  à lier  et  à rapporter  à un  même  système 
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toutes  les  parties  du  corps  vivant , et  qu’elles  sou- 
tirent dans  chaque  organe  l’exercice  des  fonctions 
qui  lui  est  départi.  Le  corps  vivant  peut  être  com- 
pare', comme  le  faisait  Galien,  à la  forge  de  Vul- 

081,1  > dœu  chaque  pièce , selon  la  fiction  d’Homère, 
Lisait  d’elle-même  tout  ce  qu’elle  devait  faire,  sans 
le  secours  d’aucune  impulsion  étrangère.  Chaque 
organe  du  corps  vivant  est  aussi  pénétré  de  forces 
spécifiques , par  lesquelles  cet  organe  fait  tout  ce 
qu  il  doit  faire.  Mais,  pour  que  les  forces  inhérenles 
à chaque  partie  puissent  durer  et  subsister  dans  un 
ordre  convenable,  il  faut  que  l’organe  qui  en  est 
le  sujet,  communique  librement  avec  le  centre  du 
système  auquel  il  appartient;  et  il  faut  que  les 
centres  respectifs  de  ces  différents  systèmes  agissent 
les  uns  sur  les  autres  d une  manière  non  interrom- 
pue, sans  que  nous  puissions  nous  former  aucune 
idée  de  la  nature  de  cette  action  , non  plus  que  des 
causes  rjiu  la  rendent  necessaire. 

Je  dis  qu’il  faut,  pour  que  la  vie  se  soutiène  et 
pour  que  les  fonctions  marchent  dans  l’ordre  con- 
venable, je  dis  qu’il  faut  que  les  centres  principaux 
de  vitalité  agissent  réciproquement  les  uns  sur  les 
autres  (i).  INous  verrons  dans  la  suite  que  le  cerveau 

(0  Gal.,  hb.  Ilipr.  de  victus  rat.  in  morbis  acut. 
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est  îc  centre  principal  des  forces  sensitives  et  mo-> 
trices.  Or  l’exercice  de  ces  forces  s’arrête  tout  d’un, 
coup  par  les  causes  qui  coupent  la  communication 
qui  doit  exister  et  qui  existe  naturellement  entre  le 
cœur  et  le  cerveau.  Vanhelmont,  homme  curieux  et 
dont  les  ouvrages  contiènent  une  infinité  de  choses 
intéressantes  ? mais  trop  injuste  envers  les  anciens  * 
et  qui  trop  souvent  croyait  dire  des  choses  nouvelles 
quand  il  n’y  avait  de  nouveau  que  les  mots  barbares 
qu’il  imaginait , nous  dit  qu’un  de  ses  amis  , que 
des  voleurs  avaient  tenté  d’étrangler  plusieurs  fois^. 
lui  avait  rapporté  que  dès  que  la  corde  lui  serrait  le 
cou , il  avait  perdu  tout  usage  du  sentiment  et  du 
mouvement.  Il  nous  dit  aussi  qu’un  astrologue  qui 
était  curieux  de  savoir  ce  que  les  pendus  éprou» 
vaient , se  passa  une  corde  autour  du  cou,  et  qu’avant 
de  se  suspendre  , il  chargea  une  de  ses  filles  de 
couper  la  corde  dès  qu’il  remuerait  le  pouce.  Cette 
fille  qui  avait  les  yeux  fixés  sur  le  pouce , et  qui 
n’y  voyait  point  le  mouvement  convenu , le  laissa 
suspendu  quelque  temps,  et  lorsqu’elle  le  regarda, 
son  visage  était  d’un  rouge  violet , la  langue  était 
fortement  tirée. ; et  cet  homme  fut  plus  d’un  mois 
en  danger  de  mort , en  sorte  que  dès  l’instant  qu’il 
fut  Suspendu , et  que  la  pression  de  la  corde  eut 
isolé  , pour  ainsi  dire,  le  cerveau  et  le  cœur,  ou  plus 
généralement  la  région  précordiale,  l’un  par  rapport 
à l’autre , les  fonctions  du  cerveau  furent  complète- 


liicui  arretées  et  suspendues.  Wepkr  a vu  que  farn- 
piilation  de  la  tete  dans  de  très-jeunes  clnens  n’era- 
pècliait  pas  (pie  le  cœur  ne  continuai  ses  mouve- 
nienls  pendant  des  Heures  entières  avec  le  même 
ordre  et  la  meme  régularité  (i).  Nous  avons  vu, 
dans  les  leçons  précédentes  , que  la  ligature  des 
nerls  du  cœur  n éteignait  pas  soudainement  les  mou- 
vements de  cet  organe.  Il  s ensuit  donc  que , dans 
1 action  réciproque  du  cerveau  sur  la  région  précor- 
diale, et  de  la  région  précordiale  sur  le  cerveau,  c’est 
1 action  de  la  région  précordiale  sur  le  cerveau  qui 
est  la  plus  importante.  Cette  proposition,  qui  est 
le  simple  énoncé  des  faits  , a de  lréquenies  appli- 
cations dans  la  pratique  , qui  présente  souvent  , 
comme  nous  le  dirons  ailleurs,  des  affections  de  la 
tete,  qui  ne  sont  que  des  répétitions  sympathiques 
d affections  établies  primitivement  dans  la  région 
précordiale.  Nous  pouvons  consulter  sur  cet  objet, 
avec  beaucoup  d’avantage  , l’ouvrage  de  Vanhel-- 
mont,  et  surtout  son  traite  de  sîctione  régi  mini  s , 
jus  duumviratûs,  et  surtout  son  fameux  traité  de 


(')  Et  si  la  ligature  des  artères  carotides  ne  produit  pna 
constamment  la  suspension  du  mouvement  et  du  senti- 
ment, ce  qui  cependant  est  arrivé  quelquefois , il  faut  l'at- 
tribuer aux  artères  vertébrales,  qui  suffisent  alors  pour 
transmelti  e au  cerveau  faction  du.  cœur.  (Morgagni, 
ïô,  n.  24O 
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JL/thiasi , cap.  g.  Vous  y verrez  que  celte  action 
sympathique,  ou  celte  actio  regiminis , comme  il 
l’appèle,  n’est  pas  une  chose  nouvelle,  et  qu’elîe 
était  bien  connue  de  Galien , qui  la  regardait  même 
comme  un  des  caractères  distinctifs  de  1 anima- 
lité 3 car  Galien  disait  positivement,  Facultatif 
participa tione  vwentia  à non  viventibus  diffé- 
rant* 


J ai  dit  que  le  mouvement  des  artères  contribuait 
très-efficacement  à assurer  la  direction  du  mouve- 
ment du  sang  qui  y est  contenu;  car  il  n est 
plus  nécessaire  aujourd’hui  de  s’arrêter  a l’opinion 
d’Erasi strate  , qui  a compté  bien  des  sectateurs , et 
qui  soutenait  que  les  artères  ne  contiènent  qu’une 
matière  subtile,  spiritueuse  et  aénforme.  Tout  le 
monde  connaît  qu’elles  contiènent  du  sang,  comme 
les  veines,  quoique  assurément  il  ne  soit  pas  dé- 
montré, ainsi  que  nous  le  dirons  dans  la  suite,  que 
ce  sang  soit  absolument  de  même  nature  que  celui 
qui  coule  dans  les  veines , quoi  qu’en  disent  la  plu- 
part des  sectateurs  rigides  de  Har  vey. 

Nous  devons  suivre  ici  la  direction  du  sang  con- 
tenu dans  les  artères.  Nous  avons  déjà  suivi  le  mou- 
vement du  sang  depuis  l’origine  des  veines  caves 
jusqu’au  ventricule  gauche.  Nous  avons  dit  que  ce 
mouvement  se  faisait  des  veines  caves  dans  Forcil- 
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Jotte  droite,  de  l'oreillette  droite  dans  le  ventricule 
droit,  du  ventricule  droit  dans  l’artère  pulmonaire, 
de  cette  artère  dans  les  veines  qui  lui  répondent,  et 
de  ces  veines  pulmonaires  dans  l'oreillette  gauche, 
enfin  , de  l'oreillette  gauche  dans  Je  ventricule 
gauche.  Cest  la,  comme  nous  l’avons  dit,  la  petite 
< n c nlation  qui  a etc  hien  décrite  par  Galien  , comme 
vous  pouvez  le  voir  dans  le  sixième  livre  cia  U su 
parti  uni , et,  depuis  le  renouvellement  des  lettres, 
par  plusieurs  autres  avant  Harvey. 


Maintenant  le  ventricule  gauche  se  contracte  et 
pousse  le  sang  qu  il  contient  dans  l’aorte.  Ce  sang 
parvenu  dans  1 aorte  ne  peut  refluer  dans  le  ventri- 
cule gauche  ; car  ce  reflux  est  empêché,  en  partie, 
par  les  valvules  semi-lunaires.  Je  dis.cn  partie,  car 
d ailleurs  il  est  très-prohahle,  comme  l’a  dit  Stehelin, 
qu  une  partie  du  sang  de  l’aorte  peut  refluer  dans  le 
ventricule (i);  car,  comme  nous  l’avons  déjà  remar- 
d après  Galien,  il  n’y  a rien  de  rigoureux  et 


(i)  Je  vous  ai  déjà  dit  que  M.  l’abbé  Fontana  prétendait 
quo  les  artères  coronaires , qui  reçoivent  une  partie  du 
sang  qui  est  repoussé  vers  le  cœur  par  la  contraction  de 
l’artère  aorte , affaiblissait  ainsi  l’effort  du  sang  vers  les 
valvules,  et  que  cette  circonstance  etc  il  nécessaire  pour 
prévenir  leur  rupture. 
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à absolu  dans  les  fonctions  qui  se  passsent  daus  les 

animaux,  et  chacune  de  ces  fonctions,  sans  que 
loin  intégrité  soit  notablement  altëree  , peut  fournir 
des  aberrations  plus  ou  moins  étendues,  et  chacune 
oscille  et  balance , pour  ainsi  parler,  entre  des  li- 
mites plus  ou  moins  éloignées. 

A O 

Le  sang  de  i aorte  poussé  par  sa  contraction  est 
donc  porté  vers  l’extrémité  de  l’aorte,  c’est-à-dire 
qn’il  est  poussé  dans  toutes  les  artères  du  corps,  qui 

sont  toutes  des  productions  de  cette  artère  princi- 
pale. 


Cette  direction  du  sang  de  l'aorte  de  son  origine 
vers  les  extrémités  est  donc  démontrée  d’abord  par 
les  ligatures  ; car  si  on  lie  fortement  une  artère  , 
elle  se  gonfle,  et  dune  quantité  très-considérable, 
dans  toutes  les  portions  comprises  entre  le  cœur  et 
la  ligature  ; au  contraire,  elle  s’affaisse  et  se  vide 
dans  les  portions  inférieures  à la  ligature.  Cette  ex- 
périence a réussi  plusieurs  fois , mais  elle  ne  réussit 
jamais  que  sur  les  grosses  artères , et  elle  a été  tentée 
inutilement  sur  les  petites,  et  sur  les  artères  mésen- 
tériques par  M.  Haller  • car,  comme  nous  le  dirons 
dans  la  suite  , dans  les  petits  vaisseaux  le  mouvement 
du  sang  est  sujet  a des  variétés  de  directions  extrê- 
mement multipliées  - et  meme,  pour  quelle  réus- 
sisse sur  une  artère  de  gros  calibre , il  faut  que  cette 
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artère  11’ait  point  de  communication  avec  les  artères 
voisines  dans  une  portion  assez  considérable  de  son 
étendue. 


Cette  direction  du  sang  des  artères  est  confirmée 
par  le  microscope,  c’est-a-dire,  que  quelques  obser- 
vateurs, à l’aide  du  microscope,  se  sont  assurés  que 
le  sang  artériel  se  portait  du  cœur  vers  les  extré- 
mités. Ces  expériences  microscopiques  ne  peuvent 
guère  se  faire  , comme  le  disait  M.  Haller,  que  sui- 
des animaux  à sang  froid.  Ce  qui  prouve  bien  sur- 
tout combien  il  faut  se  défier  du  résultat  des  expé- 
riences de  c e genre,  c’est  que  Lewenhocck  , un  des 
plus  adroits  de  ces  faiseurs  d’expériences,  et  qui  est 
un  de  ceux  qui  a le  plus  contribué  à introduire  dans 
la  médecine  des  innovations  qui  ont  été  si  funestes, 
Lewenhoeck  a fini  par  croire  que  le  sang  roulait  sans 
être  contenu  dans  des  vaisseaux;  que  son  mouve- 
ment était  bien  plus  considérable  dans  les  veines 
(pie  dans  les  artères;  qu’il  se  meut  dans  les  artères 
des  extrémités  vers  le  cœur;  enfin,  (pie  les  batte- 
ments du  pouls  ont  lieu  dans  les  veines , et  non 
dans  les  artères.  Il  est  bien  étonnant  qu’un  homme 
sans  lettres,  comme  Lewenhoeck,  qui  s’est  contredit 
si  souvent  dans  les  mêmes  objets  d’expérience  , se 
soit  acquis  une  si  grande  autorité.  C’était  lui  , à 
proprement  parler,  qui  fournissait  à Boerrhave  le* 
matériaux  de  ses  hypothèses. 
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Le  sang , poussé  par  les  cou  trac  lions  répétées 
des  artères  jusqu’aux  extrémités  de  ces  vaisseaux, 
pénètre  dans  les  veines^  et  ce  passage  du  sang  ar- 
tériel dans  les  veines  se  fait  en  partie  par  des  ar- 
tères qui  s’ouvrent  immédiatement  dans,  les  veines , 
ce  qu’on  appèle  anastomoses , et  surtout  par  un 
tissu  spongieux  ou  parenchymateux  compris  entre 
les  extrémités  des  artères  et  les  origines  des  veines  , 
dans  lequel  le  sang  s’épanche  avant  de  passer  dans 
les  veines.  En  effet,  on  est  entièrement  revenu  aux 
idées  des  anciens  sur  la  composition  du  corps  ; ou 
sait  que  la  partie  la  plus  essentielle  de  sa  compo- 
sition est  une  substance  comme  spongieuse  ou  pa- 
renchymateuse , qui  en  fait  comme  la  base  ou  le 
fonds,  qui  est  perméable  de  toutes  parts,  et  par  le 
moyen  de  laquelle  les  humeurs  peuvent  passer  tout 
d’un  coup  et  en  ligne  droite,  d'une  partie  à la  partie 
la  plus  éloignée , selon  la  disposition  des  mouve- 
ments d’oscillation  et  de  vibration  que  la  nature  y 
établit  et  y soutient.  Nous  verrons  que  c’est  dan$ 
cette  partie  spongieuse  ou  parenchymateuse  que  se 
passent  tous  les  mouvements  des  humeurs  qui  in- 
téressent véritablement  le  médecin.  Car,  comme  le 
mouvement  qu’ont  les  humeurs  dans  les  gros  vais- 
seaux a à peu  près  toujours  la  meme  direction, 
et  que  les  moyens  qui  sont  au  pouvoir  de  l’art  ne 
peuvent  absolument  rien  pour  la  changer,  il  s’en- 
suit que  ce  mouvement  des  humeurs  dans  les  gros 
n.  g 
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vaisseaux , est  mi  lait  purement  zoologique  ou 
physique,  et  non  pas  médicinal,  comme  l a très- 
bien  du  le  célébré  Rivière  de  cette  université. 

Le  sang  contenu  dans  les  veines  est  animé  d’un 
mouvement  dirigé  vers  le  cœur.  Cette  direction  se 
prouve  par  les  ligatures  ; car  si  on  lie  fortement  une 
veine,  cette  veine  se  gorge  de  sang  et  se  tuméfie 
entre  ses  extrémités  et  la  ligature  , et  elle  s'affaisse  et 
se  vide  dans  la  portion  comprise  entre  le  cœur  et 
la  ligature.  Cette  expérience  a été  faite  depuis  très- 
long-temps  ; et  pour  qu’elle  réussisse,  il  faut, 
comme  nous  1 avons  déjà  dit  par  rapport  aux  al- 
tères, choisir  une  grosse  veine,  et  qui,  dans  un 
certain  trajet,  11e  fournisse  point  de  rameaux,  au 
moins  d’un  grand  diamètre. 

La  direction  du  sang  veineux  des  extrémités  vers 
le  cœur,  est  encore  prouvée  j>ar  les  valvules,  c’est- 
à-dire,  par  des  membranes  qui  sont  tendues  dans 
I intérieur  des  veines,  et  qui  sont  disposées  de  ma- 
nière quelles  s’appliquent  exactement  sur  les  parois 
d'  s ^ < nu  s pai  i impulsion  du  sang  qui  cou  le  vers  le 
cœur,  et  qu  elles  se  déploient  et  forment  en  partie 
la  ca\ îte  de  la  veine  par  1 impulsion  du  sang  qui 
tend  à couler  dans  une  direction  opposée,  c’est-à- 
dire  , du  cœur  vers  les  extrémités.  Ces  valvules  ont 
ett.  çlemonti  ees  par  Cauuani , vers  le  milieu  du  sei- 
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ïlème  siècle.  Cependant,  quelque  avantageuses  que 
soient  ces  valvules  pour  assurer  et  maintenir  la  di- 
rection du  sang,  il  11e  laut  pas  croire  qu’elles  puis- 
sent, lors  même  qu’elles  sont  pleinement  étendues, 
fermer  complètement  l’ouverture  des  veines , et 
empêcher  tout  reflux  du  sang  vers  leurs  extrémités; 
car  l’anatomie  démontre  des  valvules  dans  des 
veines,  par  rapport  auxquelles  le  reflux  est  parfai- 
te ment  acquis  par  les  expériences  répétées  de 
MM.  de  Lamare,  Tandon  et  Haller. 

T ne  remarque  intéressante  par  rapport  aux  val- 
vules , c’est  qu’elles  sont  plus  répandues  dans  les 
veines  de  l’extérieur  du  corps  que  dans  les  veines 
des  parties  intérieures,  et  qu’il  y a même,  nombre 
de  veines  intérieures,  comme  toutes’ celles  qui  ap- 
partiènent  à la  veine  des  portes,  qui  en  sont  entière- 
ment dépourvues.  Ce  fait  se  rapporte  au  principe  que 
nous  avons  déjà  exposé  plusieurs  fois  , savoir  que  la 
nature  affecte  une  beaucoup  plus  grande  liberté  par 
rapport  aux  fonctions  qui  se  passent  dans  les  parties 
intérieures , que  par  rapport  à celles  qui  se  passent 
à l’extérieur , et  que  les  circonstances  de  celles-ci 
paraissent  dépendre  bien  plus  précisément  de  l’or- 
ganisation ou  de  la  structure  des  organes. 

D’après  la  direction  que  les  expériences  démon- 
trent dans  le  mouvement  du  sam/  veineux,  ce  samr 

KJ  ' O 
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est  donc  porte  habituellement  vers  I onisme  dos 
veines  , c est-à-dire  , dans  le  tronc  des  veines  caves, 
d’où  il  est  conduit  dans  les  cavités  droites  du 
cœur. 


Ce  mouvement  du  sang  tel  que  nous  venons  de 
le  décrire,  c’est-à-dire,  ce  mouvement  par  lequel 
le  sang  est  porté  des  cavités  gauches  dans  les  cavités 
droites,  en  traversant  successivement  tonte  1 éten- 
due des  artères  et  des  veines,  est  ce  qu’on  appelé 
la  grande  circulation  , pour  la  distinguer  de  celle 


qm  se  fait  à travers  les  poumons,  et  dont  j’ai  parlé. 
C’est  celte  circulation,  dont  je  parlerai  plus  préci- 
sément dans  la  leçon  suivante,  qui  a fait  tant  de 
bruit  depuis  près  de  deux  siècles,  et  dont  on  attri- 
bue communément  la  découverte  à Guillaume 
Harvey,  médecin  anglais,  qui  la  publia  en  1G28, 
dans  un  ouvrage  qui  a pour  titre  : Eæercitaûo 
anatomica  de  motu  cordis  et  sanguinis  in  ani- 
malibus , et  qui  mérite  d’èlre  consulté  comme  un 
des  meilleurs  qui  aient  été  faits  sur  cet  objet. 


Cette  decouverte  avait  été  portée , pour  ainsi 
dire,  au  terme  de  maturité  au  siècle  de  Harvey,  et 
il  ne  fit  guère  que  rassembler  et  réunir  en  un  seul 
corps  les  connaissances  éparses  qu’on  avait  avant  lui 
sur  cet  objet. 


Ainsi,  on  savait  que  les  artères  et  les  veines 
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communiquaient  librement  entre  elles  par  leurs 
extrémités , et  c’est  un  fait  que  Galien  a exposé 
avec  beaucoup  de  clarté  dans  nombre  d’endroits  de 


s ’s  ouvrages.  On  savait  que  les  valvules  étaient 
situées  de  manière  à gêner  le  mouvement  du  sang 
du  cœur  vers  les  extrémités.  Fabricius,  qui  avait 
observé  que  la  veine  du  bras  liée  fortement,  pré- 
sentait des  nœuds  d’espace  en  espace  sur  toute  îa 
partie  inférieure  à la  ligature,  avait  bien  vu  que  ees 
nœuds  étaient  dûs  aux  valvules.  Enfin  , André  Cé- 
salpin  avait  connaissance  de  l’effet  produit  par  les 
ligatures  sur  les  arlères  et  sur  les  veines.  11  savait 

a 

donc  que , dans  les  artères  , le  sang  coulait  habi- 
tuellement du  cœur  vers  les  extrémités  ; que,  dans 
les  veines,  il  avait  une  direction  contraire,  et  qu’il 
coulait  des  extrémités  vers  le  cœur;  mais  il  croyait 
que  ce  n’était  que  dans  le  sommeil  que  le  sang  re- 
venait par  les  veines , et  que  ce  11’était  que  dans  l’etat 
de  veille  qu’il  se  portait  du  cœur  vers  les  extrémités 
par  les  artères. 


Je  ne  rapporterai  point  ici  les  prétentions  de 
différents  auteurs  qui  ont  voulu  rapporter  à des 
auteurs  fort  anciens  la  connaissance  de  la  circula- 
tion du  sang,  telle  que  nous  venons  de  l’exposer. 
Je  crois  cependant  devoir  vous  rappeler  un  passage 
de  Galien  qui  me  paraît  frappant , et  que  je  tire  du 
sixième  livre  de  son  bel  ouvrage  de  locis  effectif. 
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Galien  veut  expliquer  la  métastase  , ou  Je  transport 
cl  i i pus  de  J a poitrine  dans  la  vessie,  et  il  dit  q ue  ee 
pus  est  pris  par  la  veine  pulmonaire,  et  porté  dans 
le  ventricule  gauche,  de  là  dans  l’aorte,  doit  il  est 
distribué  dans  les  artères  renales , et  de  là  dans  la 
\essie  urinaire.  Ce  passage  prouve  bien  clairement 
<pie  Galien  savait  qu’au  moins,  quelquefois,  le 

sang  peut  couler  des  artères  du  cœur  vers  les  ex- 
trémités. 
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LEÇON  SIXIÈME: 

Suite  de  la  circulation . 


Je  vous  ai  expose  la  direction  du  mouvement  pro- 
gressé du  sang  et  plus  généralement  des  humeurs 
contenues  dans  le  système  vasculaire.  Nous  avons 
vu  que  dans  les  gros  vaisseaux  le  sang  est  porté  par 
les  artères,  du  cœur  vers  les  extrémités  du  corps,  et 
qu  il  est  rapporte  par  les  veines  , des  extrémités  vers 
le  cœur.  Voilà  ce  qui  est  bien  constant,  bien  évi- 
demment acquis  par  les  expériences  d’Harvey  • et 
ces  expériences  ne  disent  rien  de  plus.  Mais  on  a été 
beaucoup  plus  loin,  on  a voulu  porter  dans  les  opé- 
rations de  la  nature  un  absolu  qui  n’existe  que  dans 
nos  idées  et  qui  est  si  commode  pour  notre  faiblesse, 
et  on  a prétendu  que  dans  toute  l’étendue  du  corps,  il 
n était  pas  une  seule  portion  du  sang  qui  ne  fût  agi- 
tée sans  interruption  d’un  mouvement  local  qui  l’é- 
îoignait  ou  le  rapprochait  du  cœur  uniformément, 
selon  quelle  était  contenue  dans  les  artères  ou  dans 
les  veines. 

C’est  là  la  circulation  prise  dans  le  sens  des  Har- 
yeyens  qu’on  a regardée  dernièrement  comme  un 
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phénomène  majeur  et  fondamental  duquel  dépen- 
daient tous  les  faits  de  l'économie  vivante,  dans  l’état 
de  santé  et  dans  1 état  de  maladie,  elsur  lesquels  ou  a 
voulu  asseoir  une  théorie  qui  allait  complètement  à 
dé  truire  ce  que  tant  d'hommes  de  génie  nous  avaient 
acquis  avec  tant  de  travaux  et  tant  de  soins. 


Mon  objet  dans  cette  leçon  est  d’examiner  ce  qu’on 
doit  croire  de  la  circulation  prise  dans  le  sens  de 
Harvey. 

D’abord  nous  avons  déjà  remarqué  que  l’orifice  des 
veines  caves  dans  l’oreillette  droite  ne  présente 
qu’une  membrane  peu  étendue  qu’on  appelé  valvule 
d’Eustache  , et  qui  ne  peut  fermer  qu’une  petite 
partie  de  cet  orifice.  Dès-lors,  dans  la  contraction 
de  l’oreillette  droite,  une  partie  du  sang  qu’elle  con- 
tient doit  passer  dans  les  veines  caves  qui  sont  alors 
dans  un  état  de  dilatation , et  très-disposées  par 
conséquent  à recevoir  ce  sang  : ce  reflux  indiqué 
par  la  structure  des  parties  est  confirmé  par  l’expé- 
rience , et  M.  Haller  a saisi  ce  reflux  du  sang  oc- 
casionné par  la  contraction  de  l’oreillette  droite 
dans  des  veines,  même  éloignées  du  cœur,  comme 
les  veines  jugulaires,  les  veines  mammaires,  les 
veines  hépatiques  , et  les  veines  abdominales. 


De  plus,  on  sait  que  dans  l’expiration,  l’origine  des 
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veines  caves  est  pressée  fortement  par  le  poumon  , 
et  que  celte  compression  qui  porte  le  sang  en  très- 
grande  quantité  dans  les  veines  de  la  tète,  devient 
la  cause  du  gonflement  qu’éprouve  toute  la  subs- 
tance du  cerveau  dans  l’acte  de  l’expiration.  Ce 
reflux  du  sang  veineux,  produit  par  l’action  du  pou- 
mon sur  l’origine  des  veines  caves,  a été  observé  dans 
les  veines  jugulaires,  sous-clavières,  brachiales, 
enfin  dans  presque  toutes  les  veines  d’un  certain 
diamètre.  Voilà  donc  deux  causes,  savoir,  la  con- 
traction de  l’oreillette  droite  , et  l’action  du  pou- 
mon sur  les  veines  cayes,  dans  Pacte  de  l’expiration, 
appliquées  sans  relâche  sur  le  sang  des  veines,  qui 
repoussent  fortement  le  sang  vers  les  extrémités,  et 
qui  par  conséquent  troublent  et  intervertissent  la 
constance  et  la  pérennité  d’un  mouvement  établi 
par  les  sectateurs  rigides  de  Harvey. 

Mais  prêtons-nous  pour  un  moment  à cette  hy- 
pothèse; voyons  les  conséquences  qui  en  résultent, 
comparons  ces  conséquences  avec  les  observations , 
et  jugeons  par  la  comparaison  de  la  valeur  de  l’hy- 
pothèse. 

L’anatomie  démontre  que  les  artères,  dans  leurs 
divisions  et  subdivisions  répétées,  augmentent  cons- 
tamment de  capacité , c’est-à-dire  , que  si  on  com- 
pare la  capacité  d’un  tronc  d’artère  avec  la  capacité 
ir.  a o 


« 
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de  tous  les  rameaux  qui  en  partent,  la  capacité  de 
la  somme  des  rameaux  produits,  est  constamment 
plus  grande  que  la  capacité  du  tronc  générateur  ; 
et  comme  ceci  a lieu  à chaque  division  et  qu’il  y a, 
peut-être  cinquante  divisions  successives,  depuis 
l’aorte  jusqu’aux  dernières  ramifications  ou  artères 
capillaires,  il  s’ensuit  qu’en  réunissant  toutes  ces 
capillaires  et  tous  les  rameaux  de  la  dernière  divi- 
sion , ces  rameaux  ainsi  réunis,  offriraient  une  ca- 
pacité  beaucoup  plus  grande  que  la  capacité  de 
l’aorte.  Or  on  sait,  d’après  un  principe  très-simple 
d’hydraulique,  qu’une  liqueur  animée  d’une  meme 
force,  et  qui  passe  d’un  canal  dans  un  canal  plus 
grand  , perd  de  sa  vitesse  dans  ce  plus  grand  canal, 
et  d’autant  plus,  qu’il  y a plus  de  différence  dans  les 
capacités  respectives  de  ces  deux  canaux  , même 
sans  avoir  égard  au  frottement.  Le  sang  qui  coule 
de  l’aorte  dans  les  capillaires  doit  donc  présenter 
dans  les  capillaires  une  vitesse  d’autant  moindre  que 
celle  qu’il  a dans  l’aorte,  que  la  capacité  de  ces  ca- 
pillaires est  plus  grande  que  celle  de  l’aorte:  en 
sorte  que,  si  on  voulait  avec  Keil  que  la  capacité  des 
capillaires  fut  5o,ooo  fois  plus  grande  que  celle  de 
l’aorte  , il  faudrait  que  le  sang  dans  les  capillaires 
n’eût  que  la  5o,ooo*  partie  de  la  vitesse  qu’il  a dans 
l’aorte.  Voilà  ce  qui  résulte  de  l’hypothèse.  A pré- 
sent, si  nous  consultons  les  observations,  nous  trou- 
verons que  Malpighi,  Lewenhoeck,  Haller,  et  Spal- 
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lanzani  ont  vu  quelquefois  la  vitesse  du  sang  plus 
considérable  dans  les  capillaires  que  dans  les  gros 
vaisseaux  , quelquefois  moindre  , et  qu’en  prenant 
un  terme  moyen,  les  expériences  ne  démontrent 
point  de  différence  sensible  et  soutenue  dans  les 
mouvements  du  sang , soit  dans  les  plus  gros  vais- 
seaux , soit  dans  les  plus  petits. 

Maintenant,  si  nous  comparons  le  poumon  avec 
tout  le  reste  du  corps,  et  que  nous  recherchions  ce 
qui  doit  se  passer  dans  ces  deux  parties , pour  que 
l’uniformité  de  la  circulation  se  soutiène,  telle  qu’on 
la  suppose,  nous  trouverons  que  les  deux  ventricules 
du  coeur  doivent  recevoir  dans  le  meme  temps  une 
quantité  de  sang  égale.  Or  après  cela,  il  faut,  ou  i°. 
comme  l’a  dit  Kruger,  l’illustre  Kroger,  mort  trop 
j eune,  que  la  meme  quantité  passe  dans  le  même  temps 
et  à travers  le  poumon,  et  à travers  tout  le  corps  j e^ 
comme  en  supposant  les  temps  égaux,  les  vitesses  sont 
comme  les  espaces  parcourus,  il  s’ensuit  que  la  vitesse 
du  sang  dans  le  poumon,  doit  être  à sa  vitesse  dans  le 
reste  du  corps , comme  la  longueur  du  poumon  est 
a la  longueur  de  tout  le  corps  , c’est-àdire , que 
d’après  cette  première  supposition,  la  vitesse  du  sang 
sera  moindre  dans  le  poumon  que  dans  le  reste  du 
corps. 

Ou  2°.  Il  faut  dire  avec  Boerrhave  que  la  même 
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quantité  de  sang  rst  fourme  a la  fois  par  les  extré- 
1 1 1 1 1 < s ai  tei  ici  les  du  poumon  et  par  les  extrémités 
artérielles  du  reste  du  corps,  et  cette  quantité  est 
celle  que  chacun  des  deux  ventricules  lance  à chaque 
pulsation.  ( )r  il  est  clair  que  pour  que  deux  tuyaux, 
d embouchure  inégale,  fournissent,  dans  le  même 
temps,  la  même  quantité  de  liqueurs,  il  faut  que  ces 
liqueurs  aient  une  vitesse  qui  soit  réciproquement 
comme  les  embouchures , ou  en  raison  inverse  des 
( mbouchures  • il  s ensuit  que  pour  que  Jes  capil- 
f.ii<s  du  poumon  fournissent,  dans  le  meme  temps, 
la  même  quantité  de  sang  que  les  capillaires  du 
reste  du  corps,  il  faut  que  dans  les  capillaires  du 
poumon,  la  vitesse  du  sang  soit  plus  grande  que  dans 
les  capillaires  du  reste  du  corps  , dans  la  même  pro- 
portion que  les  capillaires  du  poumon  ont  une  al- 
véolé plus  petite  que  les  capillaires  du  reste  du  corps. 
Ainsi,  dans  cette  seconde  supposition  , la  vitesse  du 
sang  dans  les  poumons  sera  beaucoup  plus  grande 
que  dans  le  reste  du  corps.  Or,  si  nous  consultons 
l ‘s  observateurs  Maîpigbi,  Lewenhoeck  , Haller, 
nous  trouverons  encore  que  la  vitesse  du  sang,  dans 
les  vaisseaux  du  poumon,  est  absolument  égale  à sa 
Mtesse  dans  le  reste  du  corps. 


Les  observations  démontrent,  comme  nous  l’a- 
vons du,  que  la  vitesse  du  sang  est  à peu  près  égale, 
et  dans  les  gros  vaisseaux  et  dans  les  vaisseaux  capil- 
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laires  , sur  lesquels  ou  a pu  saisir  son  mouvement. 
Or, comme  l’ensemble  des  capillaires  présente  une 
embouchure  plus  considérable  que  l’embouchure  de 
l’aorte,  il  est  évident  que  si,  dans  tous  les  capillaires, 
le  sang  avait  la  même  direction  qu’il  a dans  les  gros 
vaisseaux,  c’est-à-dire,  s’il  tendait  , d’une  manière 
uniforme  et  sans  interruption,  à s’éloigner  du 
cœur,  il  est  de  toute  évidence  que  tout  le  système 
artériel  serait  bientôt  épuisé,  et  que  tout  le  sang 
serait  bientôt  contenu  dans  les  veines  , puisqu’à 
chaque  battement  du  cœur,  les  artères  fourniraient 
beaucoup  plus  de  sang  aux  veines  qu’elles  n’en  re- 
cevraient du  cœur  , et  que  cette  différence  serait,  de 
5o,ooo  à i ; c’est-à-dire,  que  les  artères  perdraient 
5 o, ooo  onces  de  sang,  tandis  qu’elles  n’en  rece 
vraient  qu’une  seule  , si  on  voulait , avec  Keil,  que 
la  capacité  de  l’aorte  fût  à la  capacité  des  capillaires, 
comme  i est  à 5o,ooo  : pour  maintenir,  entre  la  quan- 
tité du  sang  artériel  et  la  quantité  du  sang  veineux, 
le  rapport  que  l’observation  y démontre,  il  faut 
donc  que,  dans  une  certaine  partie  de  vaisseaux  ca- 
pillaires , le  sang  ait  un  mouvement  différent  de 
celui  que  suppose  Harvey  , et  cette  partie  des  ca- 
pillaires dans  laquelle  le  sang  se  meut , selon  les 
lois  harveyennes , est  à celle  dans  laquelle  il  se 
meut  d’une  manière  différente  , comme  le  diamètre 
de  1 aorte  est  au  diamètre  de  tous  les  capillaires  réunis; 
et , comme  l’aorte  peut  être  considérée  comme  un 
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infiniment  petit,  relativement  à la  capacité  de  l'en- 
semble des  petits  vaisseaux,  il  s ensuit  que  ce  nest 
que  dan*  la  plus  petite  partie  du  corps  que  le  sang 
coule,  conformément  aux  lois  de  Harvey;  et  que  , 
d(  s-Iors  , cette  circulation  , loin  d être  un  fait  uni- 
' ( 1 s( ^ londamental , est,  au  contraire, un  fait  su- 
bordonné et  très-particulier,  etqtii  ne  mérite  qu’une 
très-petite  attention  de  la  part  du  médecin  , comme 
le  disait  très-bien  Rivière;  d’autant  plus,  comme 
je  1 ai  déjà  remarqué  , que  ce  mouvement  des  Lu* 
meurs  , suivant  les  lois  de  Harvey  , a constamment 
la  même  direction  , et  que  cette  direction  se  sou- 
tient  d une  manière  à peu  près  invariable  , et  que 
le  médecin  ne  doit  s’occuper  que  des  phénomènes 
susceptibles  detre  variés  et  modifiés  par  les  moyens 
qui  sont  en  son  pouvoir. 

Dans  1 ensemble  de  tous  les  petits  vaisseaux  et 
dans  tout  le  tissu  parenchymateux  , le  sang  a donc 
des  mouvements  à directions  extrêmement  variées; 
et  ces  vaisseaux  et  ce  tissu  parenchymateux , qui 
embrassent  tout  le  corps,  et  qui  établissent  une 
liaison  directe  et  immédiate  entre  toutes  ses  parties, 
offrent  le  sujet  dans  lequel  se  passent  et  s’exercent 
b s plie  uomenes  du  mouvement  des  humeurs  , qui 
intéressent  le  plus  véritablement  le  médecin  , 
comme  nous  le  verrons  plus  particulièrement  en 
pailant  des  maladies.  Mais  vous  voyez  déjà  bien 
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évidemment  que  , par  le  moyen  de  ces  vaisseaux , 
qui  sont  hors  du  champ  de  la  circulation  har- 
veyenne  , les  humeurs  peuvent  passer  tout  d’un 
coup  d’une  partie  à une  partie  très-éloignée,  en 
obéissant  à l’appareil  des  mouvements  d’oscillation 
que  la  nature  établit  dans  ces  petits  vaisseaux  , et 
que  ce  transport , cette  fluxion , comme  on  dit 
communément , se  fait  sans  que  ces  humeurs  soient 
assn  jéties  à passer  par  la  voie  du  cœur  et  des  gros 
vaisseaux. 

M.  Haller  a fait  des  recherches  curieuses  sur 
le  mouvement  du  sang , et  vous  pouvez  consulter 
le  livre  quatrième  de  ses  Elérri * phjsioL  , le  pre- 
mier volume  de  ses  Opéra  minora  , et  son  Mé- 
moire français  sur  le  sang , imprimé  à Lau- 
sanne. 

11  a vu  qu’après  l’évulsion  du  cœur  ou  la  liga- 
ture complète  des  gros  vaisseaux,  le  mouvement  du 
sang  se  soutenait  encore  dans  les  petits  vaisseaux, 
et  se  soutenait  à peu  près  comme  dans  l’état  ordi- 
naire. Ce  phénomène  a lieu  principalement  sur  les 
animaux  à sang  froid , chez  lesquels  , comme  nous 
l’avons  déjà  dit , les  différents  organes  sont  plus 
indépendants  les  uns  des  autres  , et  ne  se  rappor- 
tent pas  aussi  précisément  à un  centre  unique.  11  a 
observé  aussi  que  lorsque  ce  mouvement  faiblissait 
ou  lorsqu'il  était  absolument  éteint,  on  pouvait 
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facilement  le  rétablir  par  différents  moyens  d’irri- 
tation appliques  sur  les  vaisseaux.  Ces  expériences 
prouvent  bien , contre  l’opinion  de  M.  Haller,  que 
b cœm  , n est  pas  le  seul  agent  du  mouvement  des 
humeurs,  et  <pie  s il  y contribue  si  puissamment,  ce 
n’est  pas  par  aucune  force  mécanique,  mais  en  sou- 
tenant, d’une  manière  que  nous  ne  pouvons  absolu- 
ment comprendre,  les  forces  vitales  distribuées  sur 
toute  letendue  du  système  vasculaire.  Ces  forces  in- 
hérentes à chacune  des  parties  du  système  vasculaire, 

se  présentent  surtout  avec  bien  do  l’évidence  dans 
certains  états  maladifs.  Nous  pouvons  remarquer  ici 
que  dans  1 état  ordinaire,  les  forces  toniques  sont 
tellement  partagées  et  au  cœur  et  ausystème  artériel, 
qu’elles  s’opposent,  pour  ainsi  dire,  des  efforts  égaux 
et  contraires , et  quelles  s’équilibrent  réciproque- 
ment. C’est  cet  équilibre  qui  arrête,  d’une  manière 
fixe,  la  capacité  convenable  et  dans  les  artères  et 
dans  les  ventricules  du  cœur.  La  rupture  de  cet 
équilibre  décide  des  tumeurs  ou  expansions  ane- 
\ i ismales  , soit  dans  le  cœur,  lorsque  ce  sont  les 
lorces  toniques  des  artères  qui  sont  prédominantes, 
soit  dans  les  artères,  lorqu’elles  se  trouvent,  par 
rapport  au  cœur,  dans  un  état  de  faiblesse  relative. 

\ ous  pouvez  consulter,  sur  cet  objet,  MM.  Barthez, 
Ilaller  , M ukel  Ç i ). 


(i;  rsous  verrons  cependant  ailleurs  que  les  tumeurs 
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M,  Haï  1er  a observe  que  dans  un  animai  qui 
n’est  pas  encore  fort  affaibli , les  différents  obsta- 
des  opposés  au  cours  du  sang  dans  les  petits  vais- 
seaux, u’arrêtent  point  son  mouvement,  mais  chan- 
gent seulement  sa  direction  ; en  sorte  que  le  sang 
évite  sûrement  les  obstacles  multipliés  .pion  lui 


oppose  , et  poursuit  son  mouvement  dans  les  vais- 
seaux collatéraux  qui  sont  libres.  11  n’est  pas  dou- 
teux que  les  anastomoses  fréquentes  des  vaisseaux 
n’aient  pour  utilité  principale  d’assurer  le  mouve- 
ment du  sang  , en  lui  donnant  la  facilité  d’éviter 
les  vaisseaux  qui  se  refusent  a son  passage,  et  de  se 
porter  vers  ceux  qui  sont  parfaitement  libres. 


^ Ces  observations  de  M.  Haller,  détruisent  tout 
d un  coup  tout  ce  qu  ou  a dit  des  inflammations 
produites  , d’une  manière  nécessaire  , par  des  obs- 
tructions ; et  la  facilité  avec  laquelle  elles  démon- 
trent que  le  sang  poursuit  et, achève  son  cours  à 
travers  les  obstacles  multipliés  qu’on  lui  présente, 
annonce  bien  évidemment  l’action  d’un  principe 
intelligent  soumis  a des  lois  toutes  particulières  , 
qui,  répandu  dans  tout  l’ensemble  des  vaisseaux  ’ 


anevrismales  doivent  être  rapportées  le  plus  généralement 
i une  disposition  connue....  dans  les  vaisseaux  qui  éprou- 
vent ces  tumeurs,  et  vous  pouvez  consulter  ià-dessus  ks 
questions  de  l’illustre  M.  Fouquet. 


II. 
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c\st  applique  a mouvoir  les  humeurs  , et  qui,  tant 
qu  i < si  dans  1 ctal  naturel , tant  qu  il  jouit  librement 
de  s(*s  droits,  tant  qu  il  est  en  pleine  possession  de 
ses  toi  ces  , sait  prévenir  a temps  toutes  les  causes 
de  stases,  et  proportionne  constamment  ses  moyens 
a la  (inqu  il  se  propose  d obtenir.  Cela  prouve  , 
encore  un  coup  , combien , pour  se  faire  une  idée 
lumineuse  des  maladies  , il  est  important  de  les 
< n\  îsagei  d une  manière  abstraite  , et  indépendam- 
ment de  toute  altération  manifeste  , bien  plus  sou- 
vent effet  , que  cause  de  ces  maladies. 

Lutin  , M.  I {aller  a expenmente  qu  en  piquant 
ou  en  irritant  un  vaisseau  , la  piqûre  ou  l’ouver- 
ture de  ce  vaisseau  décidait  un  appareil  de  mou- 
vement bien  sensible  , qui  embrassait,  à une  assez 
grande  distance , tous  les  vaisseaux  voisins  , soit 
artériels,  soit  veineux,  et  qui  était  dirigé  vers  la  pi- 
qûre ; en  sorte  que  tout  le  sang  contenu  dans  ces 
vaisseaux  , changeait  son  mouvement  , et  se  portait 
rapidement  sur  l’ouverture  du  vaisseau  piqué  ou 
irrité.  Ces  observations  de  M.  Haller  sont  fort  inté- 
ressantes et  jètent  un  grand  jour  sur  la  nature  des 
fluxions  , c’est-à-dire  , des  affections  dans  lesquelles 
tous  les  mouvements  toniques  sont  tendus  sur  une 
seule  partie,  et v font  fluer  toutes  les  humeurs  en 
trop  grande  quantité  relative  ; elles  démontrent 
aussi  les  avantages  de  la  saignée  dans  les  affections 
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de  cette  espèce  , puisque  ces  saignées  , quand  elles 
sont  faites  très-loin  de  la  partie  qui  est  le  terme 
d’une  fluxion , c’est-à-dire  , sur  laquelle  tous  les 
mouvements  toniques  sont  fortement  dirigés , invb 
tent  la  nature  à une  nouvelle  distribution  de  mou- 
vements, et  tendent  dès-lors,  avec  beaucoup  d’ avan- 
tage , à décomposer  ou  à dissiper  l’appareil  de 
mouvements  sur  lequel  la  fluxion  est  établie  ^ 
mais  c’est  un  objet  sur  lequel  je  reviendrai  ailleurs 
avec  plus  d’avantage. 
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L E Ç O N S E P T J E M E 


Du  sang. 

T 

«J  n vous  ai  parlé  du  mouvement  progressif  du  sang 
dans  le  système  vasculaire , et  nous  avons  vu  que 
dans  les  gros  vaisseaux  le  sang  était  constamment 
np  )it<  du  cœur  vers  les  extrémités  , et  rapporté 
tes  extrémités  vers  le  cœur;  mais  il  en  est  In  en 
.autrement  par  rapport  aux  petits  vaisseaux  ; car., 
1111111  * ' s vaisseaux  reunis  présentent  une 

cavité  infiniment  plus  considérable  que  celle  de 
l’aorte;  comme  , d’un  autre  côté  , les  observations 
de  Malpighi  , de  Levvenhoeck  , de  Haller  , de 
.Spallanzam  , démontrent  une  égalité  de  vitesse,  et 
dans  les  gros  vaisseaux  et  dans  les  capillaires,  il 
est  évident  que  si  tout  le  sang  de  ces  capillaires 
avau  h,  même  direction  que  celui  des  gros  vais- 
seaux, il  est,  dis-je  , évident  qua  chaque  balte, 
ment  du  cœur,  les  extrémités  capillaires  des  artères 
fourniraient  aux  veines  qui  leur  répondent,  beau- 
coup plus  de  sang  quelles  n’en  reçoivent  , et  que, 
dej-lu  s , le  système  artériel  serait  bientôt  épuisé. 

A >us  sommes  donc  nécessairement  conduits  à 
reconnaître  que  le  mouvement  du  sang  , tel  que 
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le  suppose  Harvey,  n’a  lieu  que  dans  les  plus  petites 
parties  du  corps  et  peut-être  dans  sa  5o,oooe.  par- 
tie , si  l’on  admettait  le  calcul  de  Kéilq  en  sorte 
que  la  circulation  harveyenne  , loin  d’être  un  fait 
général , n’est , au  contraire  , qu’un  lait  très-parti- 
culier , et  qui  , comme  je  l’ai  déjà  dit,  ne  mérite 
qu’une  légère  attention  de  la  part  du  médecin. 

Maintenant  je  vais  parler  du  sang. 

Nous  devons  d’abord  reconnaître  que  les  diffé- 
rents moyens  d’expérience  que  l’on  applique  sur  le 
sang  ne  peuvent  pas  développer  complètement  la 
nature  de  ce  fluide  j car  le  sang  qu’on  étudie  de  cette 
manière,  est  un  sang  mort,  cadavéreux,  absolument 
privé  de  vie  * et  ce  sont  les  effets  de  la  vie  qu’il 
nous  importe  de  connaître.  Vouloir  découvrir  les 
qualités  réelles  et  constitutives  du  sang , en  étu- 
diant celui  qui  ne  fait  plus  partie  d'un  corps  vivant, 
n’est  pas  une  prétention  plus  raisonnable  que  de 
vouloir  étudier  les  mœurs  d’un  homme  dans  son 
cadavre. 


Aussi  les  expériences  de  cette  espèce  donnent- 
elles*  des  résultats  extrêmement  variés.  Vanhelmont , 
dans  son  traité  des  fièvres  , nous  dit  qu’il  observa 
le  sang  déplus  de  deux  cents  paysans  qui,  selon 
la  coutume  du  pays , s’étaient  fait  faire  des  saignées 
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de  précaution.  Quoique  tous  ces  paysans  fussent 
tous  vigoureux  et  bien  portants,  ce  sang  présenta 
tics  ti.fierenc.es  et  des  variétés  indéfinies. 


f. 


. Iïaen>/Iui  aal,ssl  '-épété  ces  expériences  en 
r,  ’ °l  <iU1  a obse'  vé  la  même  variété  que  Van- 
helmont , a prétendu  qu’il  ne  devait  y avoir  aucun 
rapport  entre  le  sang  contenu  dans  les  vaisseaux  et 

, 1 (‘m  Cn  est  ^ i « q»e,  dès-lors,  l’inspection 

du  sang  ne  pouvait  être  d’aucune  utilité  pour  con- 
naître la  nature  et  l’événement  d’une  maladie.  Cette 
conséquence  est  sans  doute  trop  générale,  comme 
oiseive  M.  de  Barthez  avec  raison. 

Ce  sang,  soustrait  à l’influence  de  la  vie,  se  dé- 
compose, et  les  recherches  que  l’on  fait  sur  ce  sang 
ne  peuvent  donc  porter  que  sur  les  produits  de 
cette  décomposition.  Or,  la  décomposition  du  sang, 
de  meme  que  celle  de  toutes  les  parties  vivantes, 
nest  pas  un  fa.t  constant,  et  qui  se  présente  tou- 
jours de  la  même  manière.  Cette  décomposition 
s opéré,  au  contraire,  d’une  manière  très-différente, 
et  voilà  ce  qui  doit  exposer  les  expériences  à des 
résultats  indéfiniment  variés,  et  dont  les  variétés 
ne  sauraient  être  prévues.  En  effet,  le  mode  ou 
l’espèce  de  la  décomposition  du  sang  est  lié,  par  des 
rapports,  imperceptibles  , mais  nécessaires  , avec 
1 1 f it  sp.  i diijue  et  particulier  dans  lequel  se  trou- 


8< 
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vait  le  sang,  lorsqu'il  était  pénétré  de  vie.  C’est  une 
chose  vraiment  bien  remarquable  que  l’influence 
de  la  vitalité  s’étende  si  loin  sur  la  mort  apparente , 
en  sorte  que  chaque  partie  du  cadavre,  dans  tous 
les  états  successifs  qu’il  parcourt  jusqu’à  sa  pleine 
et  entière  décomposition  , ou  jusqu’à  sa  réduction 
en  éléments  , porte  des  caractères  dépendants  de  la 
vitalité  précédente  -,  caractères  qui  s’affaiblissent 
à mesure  que  la  décomposition  s’avance  , et  qui 
disparaissent  enfin,  plutôt  parce  qu’ils  deviènent 
insensibles , que  parce  qu  ils  cessent  réellement.! 
M.  de  Buffon  , dans  Je  septième  volume  de  ses  sup- 
pléments, a publié  un  mémoire  de  M.  Moublet, 
médecin  de  cette  université , dans  lequel  ce  méde- 
cin rapporte  une  observation  frappante  en  preuve 
du  fait  que  j’expose  ici,  c’est-à-dire,  sur  l’influence 
de  l’état  du  corps  pendant  sa  vie , sur  la  manière 
dont  il  se  décompose  après  sa  mort.  M.  Moublet 


nous  dit  qu’un  homme  extrêmement  adonné  à la 
boisson  , mourut  assez  jeune  d’une  hvdropisie  ascite 
produite  évidemment  par  son  intempérance.  Le 
cadawe  fut  déposé  dans  une  fosse,  et  recouvert  de 
terre.  Quelque  temps  après  on  le  retira  de  cette 
fosse,  pour  le  transporter  dans  un  caveau.  On  vit 
que  îe  cercueil  était  rempli  d’une  quantité  prodi- 
gieuse d’insectes  absolument  analogues  à ceux  qui 
se  forment  dans  la  lie  du  vin,  ou  plutôt  qui  se 
forment  dans  le  marc  du  vin.  Long-temps  encore 
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al)U  s (|!l(l  b*  cadavre  eut  etc  transporté  dans  le  ca- 

atl  ? OIi  remarqua  une  grande  quantité  de  ces 
ms.  ( tes  (pu  sortaient  a travers  les  fentes  des  pierres 
dont  le  caveau  était  recouvert  ; en  sorte  que  ce 
corps,  qui  était  pénétre  et  abreuvé  devin,  pour 
<uiim  din* , se  décomposait  de  la  meme  manière  que 
le  vin,  donnait  les  mêmes  produits,  et  fournissait 
les  mêmes  êtres  vivants  (1). 

Un  pourrait  tirer  plusieurs  conséquences  cu- 
rieuses de  cette  observation*  mais  on  y voit  bien 


(i,  Sur  cette  décomposition  de  la  matière  en  êtres  vi- 
vants, et  différemment  organisés,  vous  devez  consulter 
les  ouvrages  de  M.  Muller,  (Sur  la  génération  équivoque, 
Comm.  Leipsic . t.  21 , p.  25.)  du  barondeRusworn  ( Traité 
des  animalcules  spermatiques  et  par  infusion  et  de  la  gé- 
nération) , qui,  d’après  des  observations  variées  pendant 
très-long- temps,  ont  reconnu  que  l’hypothèse  des  germes 
préexistants  ne  pouvait  point  s’appliquer  aux  animalcules 
qui  naissent  dans  les  infusions  et  aux  productions  vivantes 
analogues;  et  qui  ont  conclu  que  dans  ces  deux  cas  la 
matière  pouvait  s’animer  et  s'organiser;  non  pas  que  la 
matièie  puisse  s organiser  par  la  force  de  sa  nature,  mais 
P31'  1 acte  de  l’esprit  de  vie  qui  pénètre  et  travaille  habi- 
tuellement toutes  ses  parties. 

Les  obseï  valions  très-curieuses  de  M.  Ilunter  ont  prou- 
vé que  le  sang  tend  puissamment  à s’organiser,  et  à for- 
mer des  produits  construits  et  disposés  de  la  même  ma- 
nière que  les  vaisseaux.  «In  vasacoagulatumsefringere ». 
(Haller,  Auct .) 
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évidemment  que  le  corps  vivant  prend , à la  longue, 
la  teinte  des  aliments  dont  il  a fait  un  Ions  usase  ; 

o o y 

en  sorte  que  , par  la  faiblesse  relative  de  la  force 
altérante  ou  digestive , ces  aliments  n’ont  point 
été  entièrement  décomposés , et  que  leurs  qualités 


subsistent  évidemment  dans  la  substance  vivante  à 
laquelle  ils  se  sont  assimilés.  C’est  ce  que  Vanhel- 
mont  appelait  vita  media , et  ce  que  les  anciens 
ont  pafaitement  connu. 


Le  P.  Bonami  soutient  que  toute  fleur  particu- 
lière, ou  plutôt  toute  matière  organisée  quelconque, 
produit , par  la  putréfaction , une  certaine  espèce 
de  vers  (i).  Mais  c est  sur  quoi  nous  reviendrons  en 
parlant  des  liqueurs  séminales. 


J’ai  dit  que  les  expériences  faites  sur  le  sang 
soustrait  à l’action  de  la  vie  , ne  pouvaient  pas  nous 
faire  connaître  bien  précisément  les  qualités  réelles 
de  cette  humeur.  Ces  expériences  , cependant , 
quand  elles  sont  faites  sur  un  sang  récemment  tiré 


du  corps , peuvent  encore  démontrer  dans  ce  sang 
des  caractères  d’une  force  plastique  vitale,  et  émi- 


(i)  C’est  aussi  f opinion  de  Kirker.  Tôt  corpus cula  in 
afflavio  concipiuntur , tôt  inde  vermiculos  De  scrut.  pesés. 
- — Voir  Laucisi,  p.  «46,  n-  2. 
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nomment  susceptible  d’orgnuiser  la  matière  qu’elle 
pénètre  et  quelle  anime.  Nous  pouvez  consulter 
sur  cet  objet  un  mémoire  intéressant  sur  la  san°ui- 
ii  atiOn  de  1VI.  1 liou\enel.  G est  a cette  force  pi  as— 
tique,  encore  subsistante  dans  le  sang,  que  Ion 
doit  la  membrane  qu  on  appelé  membrane  de  l\ui- 
sck , et  que  cet  anatomiste  formait  en  imitant  ay.  c 

1 o 

nu  rameau  le  sang  au  moment  qu’il  sortait  île  la 
veine  (r).  M.  de  lïaen  est  parvenu  à préparer  la 
même  membrane  en  moins  de  temps  que  Ruisck, 
en  plus  grande  quantité , en  recevant  le  sang  dans 
une  fiole,  et  le  secouant  fortement  et  tout  d’un 
coup  dans  cette  fiole  exactement  bouchée.  La  mem- 
brane qu’on  obtient  par  ce  procédé  est  plus  forte 
et  plus  épaisse  que  celle  qu’on  se  procure  en  battant 
le  sang  en  plein  air,  comme  le  faisait  Ruisck.  Cette 
force  plastique  et  conerescible  est  surtout  fort  mar- 
quée et  fort  durable  dans  les  états  inflammatoires. 
Il  e?t  probable  que  la  fièvre  et  la  grande  chaleur  qui 


(i)  C’est  à cette  force  plastique  que  le  sang  doit  la  pro- 
priété de  s’organiser,  et  qu’il  tend  puissamment  à forn  er 
des  produits  construits  et  disposés  de  la  même  manière 
que  les  vaisseaux,  selon  la  belle  observation  de  John  Hur- 
ter,  observateur  d’un  vrai  génie,  à qui  bon  doit  tantd’im- 
porîantes  découvertes.  C’est  à des  hommes  de  celle  trempe 
qu’il  appartient  d’observer  la  nature,  et  non  à tant  d'a- 
vcug’es  nés,  qui  vont  sans  cesse  vousrépctanf^uV/î  ont  vu. 
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accompagnent  cct  eut  inflammatoire  a pour  utilité 
de  diminuer  celte  grande  coucrescibililé  du  sang, 
et  de  le  réduire  à son  degré  ordinaire  de  fluidité  , 
en  le  chargeant  d'une  grande  quantité  d’air ; car 
l'air  contribue  puissamment  à la  fluidité,  et  la  clia- 
.ieur  est  un  des  grands  moyens  dont  se  sert  la  na-? 

O J 

turc  pour  fixer  et  combiner  l'air  (1). 


Le  sang  contenu  dans  les  vaisseaux  d'un  animal 


(1)  Celte  force  plastique,  qui  subsiste  encore  dans  le 
sang  tiré  du  corps,  se  présente  sous  deux  modifications 
différentes,  et  dans  une  partie  muqueuse  moins  concres- 
eible,  qu’on  appelé  substance  muçilagineuse , et  dans  une 
partie  beaucoup  plus  concrescible,  qu’on  appelé  partie  gé- 
latineuse ou  fibreuse.  Crie  différence  remarquable  entre  le 
mucilage  et  la  gelée  , c’est  que  le  mucilage  contient  beau- 
coup plus  d’acide;  il  paraît  même  que  la  gelée  ne  diffère 
du  mucilage  que  parce  qu’elle  est  complètement  dépouil- 
lée d’acide;  car  si,  comme  le  dit  M.  Thouvenel,  on  com- 
bine la  gelée  avec  un  acide  végétal,  on  la  ramène  , par  ce 
procédé,  à un  état  entièrement  mucilagireux  ; nous  pou- 
vons observer  que  les  premiers  actes  de  la  force  digestive 
se  marquent  parla  production  des  acides;  et  que  ccs  actes, 
à mesure  qu'ils  se  répètent  , tende  t,  de  plus  en  plus,  à 
produire  dtr  a’balis  ; eu  sorte  que  l’état  d’alkaîesccnce  est 
le  terme  vers  lequel  Lend  i’ànimaii-sation , et  qu’une  sub- 
stance est  d’autant  plus  nnimaiisée  qu’elle  contient  plus 
4,'ajkalis , et  que  les  alkaiis  sont  plus. développés. 
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Yi\aiu  paraît  dans  un  état  d expansion  considérable. 
Rosa  a expérimenté  qu’eu  liant  de  part  et  d'autre 
une  portion  d’artère,  le  sang  qui  y est  contenu 
perd  , eu  se  refroidissant  , les  de  son  volume. 
« Arteriæ  portionem  in  vivo  animal i u trinque  li- 
» gavit,  eu  nique  calentem  frigenlemque.  secun- 
« d'uni  u mues  ilimensiones  expendit,  atque  hinc 
» arteriæ  diamelrum  prœter  diminulionem  quœ 
» ultra  -partent  in  summo jri  pore  contigit  à nond 
” ad  lertiarn  rédaction  esse  observavit.  Grurno- 
» sum  mitent  filum  quod  in  arteriæ  remansit  ad 
» minorent  arteriæ  diamelrum  crut  ut  i : 3 ; 
><  uleo  sanguis  Jluulus  ad  printum  eral  ut  i : q; 
» ac  promde  sanguis  in  arteriis  plenis  nouant 
" tantum  capacitatis  partent  ex  ipso  replet.  » 
(Mejuo.ndus,  Thés,  de  motu  sanguinis  in  artimali 
languente.  ) « Idem  llosa  observavit  carolidern 
» boas  uti nique  ligatain  atque  recisam  vehe- 
x rnenter  pulsare  ; ex  quibus  ipse  ( Rosa  ) non 
» solurn  expansilis  vaporis  existentiam  ccrto 
>■  ( ru U , xer uni  eltarn  arteriarum  pulsationern 
» non  a b ipsis  arteriis  aut  U corde , sed  ah  insita 
» m ipso  sanguine  proprietate  produci  affir- 
» mavit.  » C’est  à cette  force  du  sang  qu’il  faut 
attribuer  les  mouvements  qui  se  font  quelquefois 
ressentir  dans  les  anévrismes  faux.  « Anevrisma 
» spunum  non  adeo  manifestant,  licet  tarnenhoc 
» alrquando  f allere  possit,  uti  ex  historid  ex  sc- 
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))  verïno  modo  aüegata  patuit.  » (Van  Swieten, 
tom.  1 , pag.  26g.  ) 


La  fluidité  du  sang  ne  dépend  pas  seulement  de 
l’eau  qu’il  contient.  On  peut  observer  souvent  de 
grandes  variétés  dans  les  degrés  de  fluidité  du  sang, 
sans  que  l’on  puisse  supposer  avec  apparence  de 
raison  qu’il  se  soit  fait  un  depoudlement  ou  une 
séparation  de  ses  parties  aqueuses.  Schultz  rapporte 
qu’ayant  ouvert  l’artère  crurale  d’un  chien,  tandis 
que  le  sang  jaillissait  avec  la  pins  grande  force  , il 
mit  quelques  gouttes  de  la  liqueur  de  Pippel  dans 
la  gueule  de  ce  chien  ; la  blessure  de  1 artère  se 


ferma  par  un  caillot  qui  se  forma  sur-le-champ. 
Stahl  a vu  le  sang  entièrement  concret  dans  une 
attaque  d’épilepsie.  Ce  sont  des  faits  de  cette  espèce 
qui  ont  fait  croire  à un  médecin  italien,  nommé 
Capîlupi , que  le  sang  n’était  point  fluide  , mais 
qu’il  formait  naturellement  un  tissu  fibreux  et  so- 
lide qui  faisait  partie  des  vaisseaux.  Ces  observa- 
tions démontrent  combien  sont  peu  ion  de  es  les 
idées  de  certains  médecins  qui  ont  nié  que  le  sang 
fut  jamais  susceptible  d épaississement,  (i).  La 


(i)  Les  observations  de  M.  Piosa  ont  démontré  que  le 
san^  est  habituellement  pénétré  d'une  force  tonique  , qui 
dilate  et  resserre  habituellement  toute  sa  masse,  et  qui 
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fluidité  du  sang  ne  dépend  pas  non  plus  absolu, 
ment  de  la  chaleur  : M.  Hunier  a vu  que  dans  les 
végétaux  la  sève  conservait  sa  fluidité  à un  degré  do 
froid  très -supérieur  à celui  de  la  congélation. 
(Conim.  Leips.,  t.  26,  p.  280.) 


Le  sang  est  habituellement  pénétré  d’une  cou- 
leur rouge  fort  vive  et  très-exaltée.  M.  Haller  a vu 
que  sa  couleur  était  extrêmement  faible,  ou  plutôt 
qu  elle  était  absolument  jaune  dans  des  grenouilles 
qui  n avaient  pas  mangé  depuis  long-temps  , et  que 
la  couleur  naturelle  du  sang  se  rétablissait  dès  que 
ces  animaux  avaient  pris  de  la  nourriture.  Ce  reta^ 
b Asseoient  de  couleur  se  fait  assez  promptement 


dos-Iors  peut  faire  varier  indéfiniment  scs  degrés  de  con- 
sistance. M.  Rosa  a donc  reçu,  dons  un  intestin  de  poulet, 
du  sang  artériel  d'un  animal  vivant,  et  il  a vu  que  eel  in- 
testin , plein  de  sang , battait  comme  les  artères  avec  les- 
quelles il  n avait  point  de  communication.  M.  Rosa  s’est 

ton  vaincu  que,  dans  l’état  ordinaire,  le  sang  artériel  est 
dans  un  état  d’expansion  considérable;  en  sorte  que  son 
volume  est  à celui  auquel  il  se  Irouve  réduit,  quand  il  est 
tire  des  vaisseaux,  et  que  sa  vie  est  complètement  éteinte, 
à peu  près  comme  dix  est  à un.  Il  y a bien  des  élals  mala-! 
difs  dans  lesquels  il  faut  avoir  égard  1 cet  état  d’orgasme, 
de  turgescence,  et  de  vive  expansion  des  humeurs;  et  c’est 
aiors  , pour  le  dire  en  passant , que  l’application  de  l'eau 
■ roule  produit  d'excellents  effets. 
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pour  qu’on  ne  puisse  l’attribuer  à aucune  autre  cause 
qu’à  l’impression  que  les  aliments  font  sur  l’estomac* 
M.  Haller  a observé  souvent  que  la  couleur  du  sang 
offre  dans  l’animal  vivant  des  variétés  fort  multi- 
pliées et  qui  se  succèdent  très-promptement  > ces 
différences  de  couleur  se  présentent  dans  des  por- 
tions de  sang  contiguës , en  sorte  que  M.  Haller  a 
souvent  aperçu  deux  colonnes  dans  le  meme  vais- 
seau, dont  l’une  était  d’une  couleur  ronge , et  l’autre 
d’une  couleur  jaune.  Ces  phénomènes  démontrent 
que  la  couleur  du  sang , de  meme  que  ses  autre» 
qualités  , dépendent  de  forces  bien  différentes  de 
toutes  celles  que  les  chimistes  et  les  physiciens 
peuvent  suivie  avec  avantage  (i).  Il  parait  cependant 
que  la  couleur  rouge  du  sang  est  due  en  grande 
partie  à un  principe  que  le  sang  tire  absolument  de 
l’atmosphère,  et  qui  n’est  autre  chose  que  l’air  pur. 
iXous  verrons,  dans  la  leçon  suivante,  que  la  cha- 
leur qui  brûle  dans  le  sang  est  une  véritable  chaleur 
de  combustion.  Or,  l’air  pur  est  absolument  néces- 
saire pour  entretenir  la  combustion  ÿ il  paraît  meme  * 
comme  le  disent  quelques  chimistes  modernes , et 
comme  l’avaient  dit  quelques  anciens , que  l’air  pur 

~ , ■ • — — - 

(1)  Et  d’après  les  objections  de  M.  l’abbé  Spallanzani  , 
M.  de  Haller  avait  assuré  que  cet  effet  ne  pouvait  pas  être 
attribué  à la  réfraction  de  la  lumière  (Haller,  Auet .) 
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ost  le  seul  corps  de  la  nature  véritablement  com- 
bustible, ou  (pu  soit  susceptible  de  combustion  ou 
de  déflagration.  Cet  air,  qui  est  nécessaire  pour  en- 
tretenir dans  le  sang  sa  couleur  et  sa  chaleur,  passe 
non  seulement  par  la  voie  du  poumon  , mais  encore 
par  1 organe  de  la  peau , dont  toutes  les  parties  res- 
pircnt  sans  cesse , pour  parler  comme  les  anciens , 
c est-à-dire , sont  agitées  d un  double  mouvement 
qui  s’alterne  sans  interruption  pendant  tout  le  cours 
de  la  vie,  savoir,  d’un  mouvement  d’expansion 
par  lequel  elles  chassent  et  poussent  an-dehors  les 
vapeurs  dont  elles  sont  pénétrées,  et  d’un  mouve- 
ment d inhalation  par  lequel  elles  attirent  l’air  pur, 
aliment  de  la  flamme  qui  brûle  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps  vivant  (i).  Nous  revendrons  ailleurs 
sur  cette  espèce  de  respiration  qui  se  fait  par  la  peau. 
Je  remarque  seulement  ici  que  M.  l’abbé  Richard 
a expérimenté  sur  lui-mème  qu’une  partie  du  corps 
exposée  à 1 air  non  respirabîe,  par  exemple  , à l’air 


(0  P rinetptum  alimenlis  spiritus...  os  , §uitur,  pulmo 
» et  relùjuœ  perspiratio  (Hipp.  , De  ali  m.  Cornaro,  a.  6 ) 
» Tlespiralionèm  voco  cum  spiritus  inno  et  foras  per  <>s 
» fortins  perspirationem  (juæ  per  totum  corjms  perinde  fit. 
(Gal.  De  salub.  diet.  corn.  t.  2 , p.  1 5 5 . ) J’appèle  respira- 
tion l’entrée  et  la  sortie  alternative  par  le  poumon  , etj'ap- 
pèle  transpiration  le  même  phénomène  qui  a lieu  par  lu 
peau. 


✓ 


/ 
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méphitique  , éprouvait  un  sentiment  de  stupeur  et 
d engourdissement  ; et  que  M.  Acliard,  de  Berlin, 
a vu  qu’en  introduisant  de  l’air  atmosphérique  dans 
les  chairs  ou  le  tissu  cellulaire  d’un  animal  vi- 
vant, cet  air  subit  la  meme  altération  que  l’air  qui 
a servi  à la  respiration  pulmonaire  (i).  Vous  pou- 
vez consulter  sur  cet  objet  ce  qu’a  dit  Galien 
dans  son  premier  livre  des  fièvres,  et  son  traité 
de  Lnilitate  respira tionis , et  ce  qu’en  a dit  tout 
récemment  M.  de  BufFon  dans  son  traité  des  élé- 
ments. 

Ce  qui  prouve  que  la  couleur  du  sang  dépend  de 
l’air  pur  qui  est  fixé  et  combiné  avec  lui  par  le 
moyen  de  sa  chaleur , c’est  que  les  expériences  de 
M.  Cigna  ont  démontré  que  le  sang  tiré  de  la  veine 
et  exposé  à l’air,  conserve  assez  long-temps  sa  cou- 
leur, sans  altération  dans  la  couche  supérieure, 
et  que  les  couches  inférieures  qui  se  décolorent 


(i)  Enfin  M.  le  comte  de  Millia  prouvé  que  la  matière 
gazeuse  qui  s’échappe  de  la  peau  est  semblable  à celle  qui 
sort  habituellement  des  poumons.  La  peau  respire  donc 
comme  le  poumon  ; et  c’est  sur  cette  identité  de  fonctions 
qu’est  fondée  la  sympathie  établie  entre  ces  deux  organes, 
sympathie  dont  la  connaissance  est  si  importante  dans 
l’histoire  des  maladies. 

l?> 


il. 
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peuvent  o 1 1*0  rendues  à leur  couleur  rouge  pn- 
millvc  lorsqu’elles  sont  exposées  à l’inipressiou  de 
l’air  ( i). 


On  pourrait  objecter  que  la  couleur  du  sang  se 
développe  complètement  dans  le  poussin  connue 
dans  l'œuf ; niais  on  sait,  et  les  expériences  de 
M.  Stéhehn  ont  démontré  que  la  coque  de  l'œuf  est 
pércée  de  pores  très-multiphés , à travers  lesquels 
l'air  passe  avec  facilité,  et  qui  dès-lors  établissent 
une  communication  directe  et  immédiate  entre 
l'atmosphère  et  le  corps  du  poussin. 


A l’occasion  de  la  formation  du  sane  dans  le 

O 

poussin  , nous  devons  remarquer  (pie  h;  sang  con- 
tient une  assez  grande  quantité  de  parties  ferrugi- 
neuses; et  comme  il  n’y  a pas  un  atome  de  fer  dans 
les  humeurs  de  l’œuf,  ce  fer  est  une  nouvelle  pro- 
duction animale  ; ce  qui  démontre  l’énergie  puis- 
sante des  facultés  digestives,  qui,  comme  nous 


(i)  M.  Priestley  a fait  cette  expérience  d’une  manière 
plus  exacte.  IL  a vu  , qu’en  exposant  à l’air  pur,  du  sang 
coagulé  depuis  long-temps,  qui  avait  pris  une  couleur 
noire,  il  redevenait  rouge,  ce  qui  n'avait  pas  lieu  quand 
il  était  exposé  aux  autres  especes  d'air  non  respirable. 
( Comm . Lcipsic.  t.  25  , p . 4^7*  Haller,  Auct.  lib . 6 
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l'avons  déjà  dit  , développe  pleinement  dans  la 
matière  toutes  les  formes  dont  elles  sont  char- 
gées. 

Vanhelmont  a Lien  dit  que  , tant  que  le  sang  fai- 
sait partie  du  corps  vivant , il  était  pénétré  d’une 
faculté  spécifique  qui,  répandue  dans  toutes  ses 
parties , les  anime  d’une  vie  commune  et  en  com- 
pose une  substance  simple  , homogène  et  parfaite- 
ment identique , en  sorte  que  les  différentes  humeurs 
dans  lesquelles  le  sang  se  divise  ne  préexistent  pas 
formellement  dans  le  sang,  mais  sont  des  produits 
de  sa  décomposition  et  de  l’extinction  de  sa  vie  (i); 
et  il  s’est  élevé  avec  beaucoup  de  chaleur  contre  la 
doctrine  de  ceux  qui  établissent  que  le  sang  est 
composé  de  quatre  humeurs  , savoir,  du  sang  pro- 
prement dit,  ou  d’une  humeur  rouge,  de  bile  jaune, 
de  bile  noire  , et  de  flegme  ou  de  pituite. 

Les  raisons  de  Vanhelmont  sont  victorieuses 
contre  les  prétentions  de  l’école,  mais  les  Schoîas- 


(1)  Vanhelmont  parle  ici  clés  différentes  parties  dans 
lesquelles  le  sang  tend  à se  diviser  ; le  mucilage  , la  gelée 
qui  ne  paraissent  différer  qu’à  raison  de  l’acide.  Il  semble 
que  l’animalisation  tend  à distraire  de  plus  en  plus  ce 
principe  acide,  qui  paraît  accompagner  constamment  ses 
premiers  actes. 
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tiques  avaient  étrangement  altéré  les  idées  de  Ga- 
lien. Galien  savait  que  le  sang  était  parfaitement 
un,  tant  que  la  force  vitale  qui  s’y  exerçait  était  dis- 
posée convenablement,  mais  il  savait  que  cette  fa- 
culté vitale  du  sang  était  susceptible  de  différentes 
alterations,  et  il  admettait  dans  le  sang,  non  pas 
jormellement , mais  potentiellement , {non  actu 
sed  potentid)  autant  d’espèces  différentes  d’hu- 
meurs  qu’il  y avait  d’espèces  différentes  d’altéra- 
tions dont  était  susceptible  la  faculté  qui  anime  et 
<|iu  vivifie  le  sang-. 


Ce  grand  homme,  appuyé  sur  une  quantité  prodi- 
gieuse de  faits  de  pratique,  avait  cm  pouvoir  rappor- 
ter a quatre  chefs  principaux  toutes  les  altérations 
dont  était  susceptible  la  faculté  qui  anime  le  sang, 
et  qui  détermine  ses  qualités  constitutives,  savoir  ’ 
1 altération  bilieuse  , pituiteuse  , etc.  (i);  c’est-à- 
dire,  que  Galien  croyait  que  dans  certaines  maladies 
toutes  les  humeurs  avaient  une  tendance  à la  déeé- 

O 


(0  Chacune  de  ces  Régénérations  affecte  un  système 
d organes  differents  ; la  dégénération  muqueuse  ou  pitui- 
teuse s’exerce  très-spécialement  dans  le  système  nutritif, 
qm  comprend  tout  l’organe  cellulaire,  les  vaisseaux  lym- 
phatiques, les  glandes  et  la  tcte  qui  paraît  être  le  centre 
de  ce  système. 

La  dégénération  sanguine,  pklogistique,  affecte  parti- 
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néralion  bilieuse,  dans  certaines  autres  toutes  avaient 
une  tendance  à la  dégénération  pituiteuse  ou  catar^ 
rliale,  etc.  ; et  c’est  cet  état  particulier  des  humeurs 
qui  était  le  caractère  distinctif  de  chaque  classe 
primitive,  à l’exception  de  celles  qui  étaient  pure- 
ment nerveuses  ou  spasmodiques  et  qui  ne  dépen- 
daient que  d’un  désordre  dans  la  distribution  ha- 
bituelle des  mouvements  toniques,  qu’il  appelait 
maladie  de  fluxion  ou  rhumatismale. 

Comme  le  sang  est  absolument  de  même  nature 
que  la  substance  qui  fait  le  tonds  des  organes,  et 
qu’on  peut  le  regarder  comme  une  chair  coulante , 
selon  l’expression  heureuse  de  M.  de  Bordeu  , les 
différentes  altérations  dont  le  sang  est  susceptible 
peuvent  exister  également  dans  chacune  des  parties 
solides  ; en  sorte  qu’il  y a autant  d espèces  de  ma- 


culièrement  le  système  artériel,  dont  le  centre  est  dans  la 
poitrine. 

La  dégénération  bilieuse  affecte  le  système  des  veines  , 
dont  le  centre  est  dans  le  bas-ventre. .......  Aussi  avez-vous 

dû  refnarquer  que  la  tête  présente  une  masse  blanche  , à 
peu  près  inorganique,  qu’on  pourrait,  à bien  des  égards, 
regarder  comme  un  amas  de  tissu  cellulaire;  que  la  poi- 
trine contient  une  grande  quantité  de  grosses  artères,  et 
que  le  bas-ventre  contient  une  plus  grande  quantité  rela- 
tive de  veines  que  toute  autre  région. 
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Jadics  locales  ou  topiques  , que  de  maladies  géné- 

lalrs;  que  ces  maladies  sont  absolument  de  même 

uaimo,  et  quelles  ne  difïèrent  que  par  les  circons- 
taiH  es  de  s exercer,  ou  dans  les  humeurs  contenues 
dans  les  vaisseaux,  ou  dans  la  substance  qui  fait  le 
londs  de  chaque  organe. 

Je  reviendrai  ailleurs  sur  ces  idées  de  Galien  , et 
je  tacherai  d en  faire  sentir  1 importance.  Je  me  cou- 
t(  ntei  ai  d observer  ici  que  cette  degénération  bilieuse 
qm  suppose  Galieu,  est  démontrée  évidemment 
pai  1 action  de  certains  poisons,  comme  du  venin 
iiu  serpent  a sonnettes,  qui  décompose  le  sang  tout 
d un  coup  et  le  convertit  en  uue  liqueur  claire  et 
jaune  très-analogue  à la  bile. 

J °hserve  encore  par  rapport  aux  dégénérations 
différentes  dont  les  humeurs  sont  susceptibles,  que 
les  affections  bilieuse  s étaient , chez  les  anciens, 
beaucoup  plus  communes  qu’elles  ne  le  sont  de  nos 
jours  . et  qu  au  contraire,  les  affections  ccitar- 
î finies,  c est-a:dire , les  affections  dans  lesquelles 
les  humeurs  ont  une  tendance  marquée  à la  dégéné- 
rât mn  muqueuse  ou  catarrhales  sont  aujourd’hui 
beaucoup  plus  fréquentes  quelles  ne  1 étaient  au- 
trefois. C est  un  changement  bien  sensible  qui  s'est 
fait  dans  les  maladies,  que  tous  les  praticiens  atten- 
tifs ont  observé  , et  dont  l’époque  paraît  remonter 
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à peu  près  an  temps  de  l’irruption  du  mal  vénérien  ; 
et  comme  ce  mal  vénérien  paraît  bien  évidemment, 
de  l’aveu  de  tous  les  praticiens,  une  affection  mu- 
queuse ou  catarhalle,  il  semble  dès-lors  avoir  im- 
primé son  caractère  sur  le  système  entier  des  ma- 
ladies. 
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LEÇON  HUITIÈME. 

De  la  chaleur. 

Ija  physique  nous  démon  Ire  que  tous  les  corps 
prives  de  \ie  jouissent  dune  température  égale 
et  parfaitement  uniforme,  en  sorte  que  s’ils  nous 
présentent  quelques  différences  à cet  égard,  c’est 
seulement  parcequ  ds  se  prêtent  à différentes  me- 
sures à la  communication  de  notre  chaleur  propre. 
Ainsi  un  morceau  d’étoffe  qui  est  très-facilement 
altéré  par  notre  chaleur,  et  qui  s’échauffe  prompte- 
ment , nous  parait  moins  froid  qu’un  morceau  de 
marbre  dans  lequel  la  propagation  de  la  chaleur 
ne  s’opère  pas  si  librement. 

Chaque  corps  vivant  est  pénétré  au  contraire  d’une 
chaleur  qui  lui  appartientcn  propre  etqui  diffère  plus 
ou  moins  de  la  chaleur  des  corps  en\  donnants.  Cette 
chaleur,  ou  plus  généralement,  cette  température 
affectée  à chaque  être  vivant  , est  ce  qu’on  appèlc 
sa  température  vitale. 

Les  expériences  de  M.  de  Buffon , celles  de  M.  A dan- 
son  , et  surtout  celles  de  M.  J.  Huntcr,  coin . 
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Leips. , tome  2o,pag.  /jGo,  ont  démontré  que  cette 
chaleur  propre  ou  vitale  a lieu  également  dans  les 
végétaux  dont  la  température  habituelle  diffère  à 
peu  près  dun  ou  de  deux  degrés  de  celle  de  la 
terre  (i). 

La  chaleur  naturelle  de  l’homme  est  à peu  près 
de  97  ou  98  degrés  du  thermomètre  de  Farenheit, 
et  non  de  92  , comme  Fa  dit  Boerrhave  (2).  On 
porte  communément  jusqu  a 108  degrés  , la  limite 
de  sa  plus  grande  intensité  , et  à 87  la  limite  de  sa 
moindre  intensité  ; en  sorte  que  les  différences  en 
plus,  sont  ici  plus  considérables  que  les  différences 


(1)  M.  Hanter  a observe'  que  la  sève  des  végétaux  , con- 
serve sa  fluidité  à mi  degré  de  froid  très-supérieur  à celui 
qui  l’en  prive,  quand  elle  rf appartient  plus  au  végétal; 
ainsi  il  a observé  que  la  sève  se  congelait  au  5 Ie  degré  dit 
thermomètre  de  Farenheit,  quoiqu’elle  restât  fluide  dans 
l’arbre,  dont  la  température  n’était  qu'au  17e  degré. 
( Comm . Leipsic.  t.  26  ,p.  280.) 

(2)  Et  à cette  occasion , M.  de  Branum  remarque  qu’il 
faut  que  le  thermomètre  reste  appliqué  au  moins  un  quart 
d’heure  pour  qu’il  prène  le  véritable  degré  de  la  chaleur 

du  corps Elle  est  plus  forte  que  dans  tous  les  animaux 

quadrupèdes  ; elle  est  plus  forte  dans  les  oiseaux  que  dans 
les  quadrupèdes,  et  surtout  dans  les  petits  oiseaux,  chez 
lesquels  elle  excède  de  quinze  à seize  degrés  la  chaleur 
de  l’homme.  ( Comm . Leipsic.  /.  8,  d,  680  et  681..) 

n*  14 
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en  moins;  car  lâchaient*  ne  peut  diminuer  que 
de 8 ou  <j  degrés,  et  elle  peut  augmenter  de  12 
ou  i5. 


On  sait  aujourd'hui  que  la  chaleur  animale  ne 
pou;  cire  produite  par  le  froiiemeiu  des  lm- 
mrun>  contre  les  parois  des  vaisseaux  qui  les  por- 
tent; cette  théorie , qui  a été  fort  accréditée,  a 
été  détruite  principalement  par  les  observations  de 
IM.  Desamonlons  , celles  de  Branmn  , et  surtout 
de  M.  de  Haen  , qui  se  sont  convaincus  quil  ny 
a\ail  aucun  rapport  entre  les  degrés  de  la  chaleur 
<jt  ies  degrés  ue  vitesse  du  sang(i).  \ o us  pouvez 


(0  Les  expériences  de  Musgrave  , Wasbreg , et  surfont 
de  Caveshill,  prouvent  bien  aussi  que  la  chaleur  ne  peut 
être  rapportée  au  mouvement  du  sang.  Cavesliilla  toujours 
vu  qu’après  avoir  porté  dans  les  nerfs  do  profondes  lé- 
sions, la  chaleur  tombait  brusquement  dans  toute  la  par- 
tie qui  recouvre  ces  nerfs , quoique  le  mouvement  des  vais- 
seaux ne  diminue  pas  dans  la  même  proportion  , il  en  a con- 
clu que  la  génération  de  la  chaleur  dépendait  de  l’action 
des  nerfs,  mais  à fort;  puisque  ces  expériences  prouvent 
seulement  que  la  chaleur  est  une  fonction  qui  demande 
le  concours  du  système  nerveux  , comme  de  tous  les  autres 
systèmes.  Musgrave  qui  l’attribue  à un  peu  de  chaleur 
placée  dans  les  nerfs,  ( Comm.  Leipsic . t.  25,  p.  433.)  a 
conclu  de  ces  expériences  que  la  production  de  la  chaleur 
11e  dépendait,  ni  de  la  volonté,  ni  du  mouvement  du  sang. 
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consulter  sur  cet  objet  le  premier  et  le  sëeood 
volume  du  Ratio  medcndi > de  M.  de  Haen,  doot 
je  vous  conseille  beaucoup  la  lecture  (i). 


La  chaleur  est  constamment  la  même  dans  toute 
la  duree  de  la  vie  ( 2)  f c’est-à-dire,  que  les  différents 
âges  de  la  vie  uéapporteot  point  de  différence  sensible 
et  soutenue  dans  Fêtât  de  la  chaleur.  Cette  foi  a et  ci 


principalement  établie  par  les  expérieaeês  b om- 
breuses de  M.  de  Haen  , qui  a trouvé  que  la  chaleur 
était  toujours  la  même  dans  tous  les  âges , comme 
dans  tous  les  individus  ( différence  „ h cet  égard  , 


entre  les  végétaux  et  les  animaux.  Comment»  de 
Ceips. , tom»  pci  g»  46*  ).  Galien  avait  déjà  fait 

des  observations  analogues  , qtêii  rapporte  dans  sou 
traité  des  Kléinents . 11  a vu  aussi  que  la  chaleur 

j 


ni  de  Faction  des  nerfs  , mais  seulement  dis  principe  qui 
soutient  la  vie  de  Fanimal  et  du  végétal.  Cfesi  précisé- 
ment ce  que  disait  Galien  i!  y a dix- sept  siècles. 

( i)  M.  Hun  ter,  ( Comm . Leipsîc . t.  'j?>  , p.  461  *}  remar- 
que surtout  victorieusement  contre  1 hypothèse  qui  fart 
dépendre  la  production  de  îa  chaleur  du  mouvement  du 
sang  \ que  des  animaux,  dans  lesquels  il  ne  se  fait  point 
de  circulation  , résistent  à des  degrés  de  froid  extrêmes. 

(2)  M.  Bran u m , ( Comm . Leipsîc . f.  3 8 , p,  68* . } où  do 
moins  les  variétés  ne  sont  guère  que  dhm  degré  eu  d'un 
degré  et  demi. 
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cuit  la  menu*  clans  1 enlance  et  dans  la  vieillesse; 
il  e^i  eionnaiil  qu  il  ait  j>u  rencontrer  aussi  juste  , 
s -ins  le  secours  des  îuslrutneuts  dont  nous  nous 
servons  maintenant.  11  est  vrai  qu’il  a dit,  dans  lo 
même  endroit,  que  les  gens  d un  âge  fort  avancé 
sont  plus  lroids  que  les  jeunes  gens  , ce  qui  est 
contraire  à l’observation  do  M.  de  Haen  ; mais  il 
pai  ait  que  i * tt<*  assertion  de  Galien  doit  s’entendre 
de  la  cause  productrice  de  la  chaleur  , et  non  do 
la  chaleur  produite;  delà  chaleur  en  puissance, 
et  non  de  la  chaleur  actuelle  ; et  ces  choses  sont 
bien  différentes,  puisqu’il  n’est  pas  douteux  qu’un 
homme  jeune  et  vigoureux  ne  puisse  supporter 
impunément  des  degrés  de  froid  qui  tueraient  un 
vu  dlaid.  Mais  ce  sont  des  distinctions  qui , quoi- 
qu absolument  nécessaires  , parce  quelles  ne  sont 
que  I énoncé  des  laits  , sont  cependant  rejetées  par 
bien  des  modernes. 


-M.  de  Ilaen  s est  aussi  assure  , par  des  expé- 
riences souvent  répétées,  et  en  appliquant  des  ther- 
momètres sur  la  région  du  cœur  et  vers  les  extré- 
mités , que  la  chaleur  était  répartie  d'une  manière 
uniforme  , sur  toute  l’étendue  du  corps  , et  quelle 
u<  tait  pas  plus  considérable  dans  une  partie  que 
dans  une  autre  (i).  11  est  cependant  très-vraisem^ 


(i)î;  parait  aussi  que  la  chaleur  est  un  peu  plus  viv» 
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Lîable  que  chaque  organe  est  pénétré  d’une  plus 
vive  chaleur  dans  l'instant  qu’il  est  appliqué  à 
l’exercice  de  sa  fonction*  mais  ce  sont  là  des  diffé- 
rences trop  légères  et  trop  fugitives  , pour  pouvoir 
être  saisies  par  nos  instruments. 


Mais  c’est  surtout  dans  certains  états  maladifs  , 
que  la  nature  intervertit,  d’une  manière  Lien  évi- 
dente , cette  égalité  de  distribution  , et  qu’elle 
divise  et  partage  le  corps  en  differentes  parties, 
dans  chacune  desquelles  elle  entretient  , dans  le 


dans  les  parties  intérieures,  au  moins  dans  les  viscères  du 
bas-ventre  \ mais  tout  au  plus  d u»  ou  d’un  degré  et  demi, 
selon  les  expériences  qu’a  faites  M.  Bran um sur  la  chaleur 
de  l’urine,  à l’instant  de  sou  émission  • chaleur  qui  doit 
être  celle  des  parties  intérieures.  Par  rapport  à ces  deux 
lois  que  nous  venons  d’énoncer,  il  y a quelque  différence 
dans  les  végétaux  comparés  aux  animaux.  M.  Hunier  a vu 
que  les  racines  paraissent  pénétrées  d’une  plus  grande  cha- 
leur que  le  tronc  et  les  feuilles  ; et  comme  dans  les  ani- 
maux, les  parties  intérieures  ont  aussi  un  peu  plus  de  cha- 
leur, on  peut  donc  assimiler  les  racines  des  plantes  aux 
organes  digestifs  des  animaux , et  regarder  le  végétal 
comnîe  un  animal  renversé  , comme  disait  tiçs-Lien  Aris- 
tote. M.  Hunier  a aussi  vu  que  les  animaux  , dans  le  pre- 
mier âge,  avaient  moins  de  chaleur  que  dans  un  âge  plus 
avancé.  (Sur  les  exceptions  , voyez  Bran  um  , Connu.  Leîps* 
(,  18  ,p.  681  ; et  Haller,  Auçt.  lib.  4;  sect.  2 } p.  1 G-) 
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in.'iiie  temps  , des  accidents  de  température  très- 
diflerents  ci  absolument  opposés.  On  sait  .pte 
1 haleine  peu  être  froide  dans  les  derniers  instants 
de  la  vie  - Galien  attribuait,  avec  raison,  ce  phé- 
nomène au  refroidissement  ou  à l’extinction  des 
forces  vitales  dn  poumon , qui  est  le  plus  faible  de 
tous  h s oigaues  , et  qui,  assez  communément , est 
(<  hu  <pu  meurt  le  premier  de  tous. 

Ou  a observé  quelquefois  que  le  sang  était  dé- 
cidément froid  , quand  toutes  les  parties  de  l'ha- 
bitude du  corps  étaient  pénétrées  du  degré  ordi- 
naire et  exclusif  de  chaleur.  Vous  en  pouvez  voir 
des  exemples  dans  le  Ivol  ouvrage  de  M.  Morgagni, 
dans  celui  de  M.  de  llaeii;  ces  observations  prou- 
vent bien  manifestement,  contre  une  opinion  assez 
généralement  étendue , que  le  sang  n’est  pas  le 
foyer  exclusif  de  la  chaleur  ; elles  sont  très-inté- 
ressantes contre  la  théorie  de  M.  Crawford,  dont 
nous  allons  parler  tout  à l’heure. 


Une  circonstance  bien  remarquable  dans  fhis- 
toire  de  la  chaleur  animale,  c’est  qu’elle  se  soutient 
constamment  au  même  degré,  quelque  différente 
que  soit  1 intensité  des  causes  qui  agissent  sur  elle, 
pour  l’altérer  en  plus  ou  en  moins.  La  chaleur  se 
conserve  donc  à un  degré  fixe  dans  une  atmosphère 
dont  la  température  est  beaucoup  plus  froide  que 
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^reîle  cm  corps  ; et  , comme  la  chaleur  tend  tou- 
jours à se  mettre  en  équilibre,  et  qu’elle  passe,  par 
un  mouvement  non  interrompu,  du  corps  plus 
chaud  dans  1 atmosphère  plus  froide  , il  s’ensuit 
qu  îi  doit  se  faire  , a chaque  instant , une  nouvelle 
production  de  chaleur  , et  que  la  quantité  de  cha- 
leur produite,  doit  être  d’autant  plus  grande,  que  Je 
froid  relatif  de  l’atmosphère  est  plus  considérable  ; 
en  sorte  que  dans  des  latitudes  extrêmes , comme 
dans  et j les  de  dorneo,  de  Jemssea,  de  Kéringu , il 
lani  que  1 homme  produise  à chaque  instant  de 
3 à 3oo  degrés  de  chaleur  , au  thermomètre  de 
Farcnheit , puisque  sa  chaleur  propre  est  de  gn  à 
98  , et  que  dans  ces  climats  extrêmes  , selon  les 
observations  de  .viartme  et  de  Gmelin  , le  thermo- 
mètre tombe  i20,  124  et  i3o  degrés  au-dessous 
du  terme  de  la  congélation  et  même  jusqu’au  1 55e 
degré  , terme  de  la  congélation  du  mercure  (Gallus, 
dans  la  ville  Serapel.  — Haller  , anct.  , lib.  6,  pag* 
66.  — Hanter  , Comment . Leips toim  20  , pag. 
46o  ). 

Dans  les  climats  très-chauds , au  contraire  , dont 
la  température  peut  être  supérieure  au  108e  degré 
du  thermomètre  de  Farcnheit,  la  chaleur  de 
1 homme  , qui  11e  seleve  donc  qu’à  ce  terme  de 
ï 08 degrés,  reste  dès-lors  au-dessous  de  la  chaleur 
de  l’air  environnant.  Ainsi,  M.  Linings  a vu  à la 
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Caroline  que  le  thermomètre  haïssait  lorSfju’uii 
liomine  en  plongeait  la  houle  dans  sa  bouche  ou 
s >.is  les  aisselles.  .'*1.  idhs  a \u  la  menu*  chose  en 
Géorgie,  et  vous  pouvez  consulier  les  observations 
analogues  que  M.  Haller  a rassemblées  dans  le  cin- 
quième livre  de  sa  grande  physiologie,  dans  les 
addenda. 


On  a tenté  récemment  beaucoup  d'expériences  ; 
pour  constater  la  propriété  quonl  les  animaux  de 
résister  à la  communication  de  la  chaleur  environ- 
nante. Ces  expériences  ont  démontré  dans  l’homme 
la  propriété  de  résistera  une  chaleur  extrême  (i). 
Vous  pouvez  consulter  sur  ce  sujet  le  huitième 
volume  des  suppléments  de  M.  de  Billion.  M.  du 
Tilîet  a vu  une  jeune  fille  rester  dans  un  four 
quelque  temps,  pendant  que  le  pain  s y cuisait. 


(i)Vous  pouvez  voir  clans  les  Transactions  philosophiques, 
année  1775,  les  expériences  de  MM.  Folhergill,  Solander 
rl  Banck,  qui  ont  fait  construire  des  chambres  de  plain- 
pied  , qu’ils  ont  échauffées  pnr  des  tuyaux  de  chaleur, 
pratiqués  dans  le  plancher,  et  dans  lesquels  on  versait  de 
l’eau  bouillante.  M.  Folhergill  a soutenu  une  chaleur  de 
cent  trente  degrés  , quoique  sa  température  propre  n’excé- 
dàt  pas  le  centième  degré.  MM.  Solander  et  Jlanck  out 
soutenu  jusqu’à  deux  cent  dix  et  deux  cent  onze.  M.  de 
Buflfon  donne  le  détail  de  ces  expériences  dans  le  huitième 
volume  de  scs  suppléments. 
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( Comm.  Leips. , tom.  s5  , p.  44q.)  O11  a Vu  une 
jeune  hlie  soutenir  pendant  quinze  minutes  une 
chaleur  de  i55  degrés  du  thermomètre  de  Iléau- 
inur,  c’est-à-dire,  555  du  thermomètre  de  Fare- 
nlieit.  Cette  propriété  est  encore  plus  considérable 
dans  les  animaux  à sang  froid  (1). 


En  sorte  que  si  nous  rassemblons  les  variétés 
de  température  que  la  chaleur  vitale  peut  soutenir 
sans  altération,  nous  verrons  que  ces  variétés  pré- 
sentent une  étendue  ou  une  latitude  qui  embrasse 
4oo  ou  5oo  degrés  du  thermomètre  de  Farenheit. 
Four  que  la  chaleur  puisse  ainsi  se  soutenir  d'une 
manière  fixe  sous  des  températures  si  différentes, 
il  faut  donc  que  les  forces  qui  la  produisent , pro- 
portionnent constamment  leur  intensité  à la  diver- 
sité de  ces  températures 3 et  si  le  passage  brusque, 
et  non  ménagé,  d’une  température  à une  température 
fort  opposée  est  communément  nuisible,  et  si  le 
corps  ne  peut  le  supporter,  c’est  par  la  difficulté 
que  trouve  la  nature  à régler  et  à établir  tout  d’un 
coup  les  proportions  de  mouvements  convenables 
à chacune.  Aussi  ces  grandes  et  soudaines  varia- 


(i;  Il  huit  que  la  peau  soit  couverte,  et  qu’elle  soit  à 
’abri  de  l’impression  immédiate  de  la  chaleur.  (Haller, 
]Auci.  lib.  5 , p.  14.) 
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lio  r,  .le  température*  sont-elles  indifférentes  dans- 
ceux  qui  en  ont  1*1  îabi tude , et  chez  lesquels,  par 
conséquent,  la  nature  règle  plus  facilement  et  plus 
sûrement  l’appareil  des  mouvements  de  chaleur  sur 
J intensité  différente  des  causes  qui  tendent  à lal- 
Irrei*.  C est  ainsi  qu  il  faut  concevoir  l’observation 
de  1V1 . i ai  j lie  Chappe,  (jiu  a vu  que  les  Russes,  a rires 
avoir  passe  quelquefois  plus  de  deux  heures  dans 
des  bains  excessivement  chauds,  sortaient  tout  en 
sueur  , et  allaient  impunément  se  jeter  et  se  rouler 
dans  la  neige  , par  Je  froid  le  pi  us  rigoureux. 


J1  est  extrêmement  probable  que  la  chaleur  vitale 
est  une  véritable  chaleur  de  combustion,  ou  qu’elle 
dépend  d’une  espèce  de  feu  allumé  dans  toutes  1rs 
parties . et  qui  les  décompose  de  la  même  manière 
cpie  le  feu  ordinaire  décompose  et  détruit  les  ma- 
tières combustibles: 


i°  C est  que  1 air  pur,  qui  est  le  seul  moyen  de 
combustion  , est  d’une  nécessité  aussi  indispensable 
pour  entretenir  la  vie  des  animaux,  que  pour  en- 
tretenir la  flamme. 

2°  C’est  que  la  quantité  habituelle  de  chaleur 
qui  brûle  dans  chaque  espèce  d’animal  est  d’autant, 
plus  considérable,  que  cet  animal  reçoit  une  plus 
grande  quantité  d air  pur  j et  quoique  l’air  pire 
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passe  dans  le  corps  par  toutes  les  parties  qui  sont 
en  contact  immédiat  avec  lui,  il  n'est  pas  douteux 
cependant  que  le  poumon  ne  soit  l’organe  principal 
par  lequel  l’air  pénètre  dans  le  corps.  Or,  comme 
l’a  très-bien  vu  M.  de  Buffon , 3a  quantité  de  cha- 
leur , dans  chaque  espèce  d’animal , est  assez  géné- 
ralement proportionnelle  à l’étendue  et  à la  capacité 
du  poumon. 

5°  C’est  que  , selon  les  expériences  de  M.  Priest- 
ley, l’animal  qui  respire  altère  et  déprave  l’air  de  la 
meme  manière  qu’un  corps  qui  y brûle  ; en  sorte 
que  les  produits  delà  respiration  sont  vraiment  des 
matières  fuligineuses , comme  disaient  les  anciens  • 
c’est-à-dire  (pie  ces  produits  sont  chargés  des  dé- 
bris de  la  décomposition  de  matières  inflammables, 
comme  le  sont  les  produits  de  la  véritable  com- 
bustion. 


4°  Enfin,  c’est  que  la  chaleur  vitale  produit  très- 
communément  des  phénomènes  d’électricité,  ou 
des  phénomènes  de  feu  rendu  libre,  et  que , quel- 
quefois même,  d est  arrivé  que  la  quantité  de  leu 
rendu  libre  a été  si  considérable,  qu’il  s’est  fait 
des  déflagrations  spontanées  par  lesquelles  des  corps 
vivants  ont  été  tout  à coup  complètement  décom- 
posés et  réduits  en  cendres.  M.  le  marquis  de 
MafFey  nous  a laissé  l ins  toi re  de  la  marquise  de 
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Bainii  do  Cézanne , dont  tout  le  corps,  à lexcop- 
,|nI1  ^a  mam  droite,  fut  ainsi  décomposé  par 
mie  /lamine  allumer  spontanément.  Les  papiers 
pul>f tes  (le  î année  dernière  ont  fait  mention  d’un 
fan  analogue  (i';  et  une  circonstance  commune 
an  sujet  de  ces  observations  , c’est  que  tous  deux 
a\ aient  depuis  long-temps  l'habitude  de  boire  beau- 
coup de  liqueurs  inflammables,  soit  prises  inté- 
i h ui  emenl , soit  apjiJicpiecs  extérieurement.  M. 

recueilli  plusieurs  faits  de  celle  es- 

pt  ci  dans  un  mémoire  lu  a la  société  royale  do 
Londres  en  17  «5  ; et  ces  observations  sont  d’autant 
plus  remarquables,  qu’011  sait  que  la  combustion 
<e\>  eadavres  est  tres-rîirficile  , et  ne  peut  se  faire 
qua  laide  d'un  leu  très-violent  et  très-îong-temps 
soutenu.  Te  vois  que  l’académie  de  Caen  propose , 
])our  sujet  d’un  prix  pour  le  mois  d’octobre  170b, 
de  déterminer  « i°cmel  est  l’agent,  le  mécanisme 
* ]>nreils  embrasements;  a»  s'il  est  possible  à 
J;  ^ arL  d’en  préparer  un  semblable,  et  qui  puisse 


(i;  A ons  pouvez  consulter,  sur  ccs  déflagrations  sponta- 
,iecs’  une  dissertation  de  M.  Dupont,  De  spontaneis  in- 
cendus  corporis  humant,  soutenue  à Le} de  en  176^. 
(Connu.  Leips.  t.  ai,  p.  120.)  Il  a rassemblé  plusieurs 
exemples  de  ce  genre,  et  Y Encyclopédie  > article  Chaleur , 
de  I illustre  et  éloquent  M.  Vend,  professeur  de  celle 
uuivei  site. 
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5>  eu  peu  de  temps  consommer  les  cadavres  auxquels 
» on  l’appliquera-  n0  d’indiquer  la  composition  de 
» cet  agent,  el  la  manière  de  s’en  servir.  « 


Les  faits  que  je  viens  de  rapporter  démontrent 
donc  des  analogies  frappantes  entre  la  chaleur  ani- 
male et  la  combustion.  Mais  quoiqu’on  puisse  re- 
garder la  chaleur  animale  comme  une  véritable 
chaleur  de  combustion , selon  le  système  des  an- 
ciens, qui  vient  d’ètre  renouvelé  par  M.  de  Bulfon , 
comme  on  peut  3c  voir  dans  son  traité  des  élé- 
ments ^ cependant  il  s’en  faut  bien  que  ce  feu  soit 
livré  à l’action  nécessaire  de  l’air  extérieur , comme 
le  feu  ordinaire  ; car  la  chaleur  animale  se  soutient 
constamment  au  même  degré  sous  des  températures 
fort  différentes.  Il  faut  dès-lors  qu’il  y ait  un  ordre 
établi  et  constamment  soutenu  entre  l’intensité  des 
mouvements  générateurs  delà  chaleur,  et  la  tempé- 
rature du  milieu  environnant.  Or,  cette  harmonie 
si  constante  entre  les  mouvements  qui  produisent 
la  chaleur  et  la  variété  des  causes  qui  tendent  à 
l’altérer  en  plus  ou  en  moins  , ne  peut  se  rapporter 
à aucune  cause  aveugle  et  mécanique  (i). 


(i)  On  parle  beaucoup  aujourd’hui  de  la  théorie  du  doc- 
teur Crawford  , qui  réduit  la  production  de  la  ch  a leur  ani- 
male à un  phénomène  purement  chimique,  et  qui  î’attri- 
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J ai  déjà  dit,  et  je  dois  rappeler  ici  que  M.  de 
Ilarii  a quelquefois  observé  (pie  la  chaleur  montait 


bue  a la  combinaison  de  l’élément  du  feu  avec  le  sang  du 
poumon,  par  1 intermède  du  phlogistique  qui  s’en  échappe* 
M.  Crawford  imagine  (pie  (a  chaleur  élémentaire  conte- 
mie  dans  l'air  atmosphérique,  et  qui  y réside  d’une  ma- 
niéré cachee  (et  la  chaleur,  dans  cet  état , il  l’appèle  c ha- 
leur  lalenle  ou  spécifique) , en  est  dégagée  et  comme  pré- 
cipitée par  l’action  du  phlogistique;  et  qu’alors  elle  se  fixe 
et  se  combine  avec  le  sang;  oh,  par  cet  état  de  combinai- 
son , elle  se  transforme  en  chaleur  sensible  et  manifeste, 

et  devient  ainsi  la  cause  de  la  chaleur  dont  le  corps  est 
pénétré. 


Lorsque  1 air  vital,  dit-il  , entre  dans  le  poumon,  sa 
base  ou  1 oxigène  (comme  disent  quelques  chimistes),  se 
combine  avec  le  phlogistique  qui  s'échappe  du  sang  pul- 
monaire, parce  que  cette  base  a plus  d’a fruité  avec  le 
phlogistique  qu’elle  n’en  a avec  la  matière  de  la  chaleur; 
et  le  feu  qu’il  contenait  en  si  grande  quantité  passe  dans 
le  soi  g,  où  il  devient  chaleur  sensible  et  appréciable  au 
thermomètre;  parce  que  l’état  aqueux  du  sang  ne  lui  per- 
met point  de  tenir  en  combinaison  , et  d’une  manière  la- 
tente, une  aussi  grande  quantité  de  chaleur. 

M.  Cran  ford  admet  une  matière  particulière  qu’il  ap- 
pelé matière  de  chaleur  : il  croit  que  cette  matière  se 
trouve  combinée  en  très-grande  quantité  dans  les  corps 
qui  sont  sous  la  forme  de  gaz,  et  que  dans  cet  état  de 
combinaison  elle  est  inappréciable  au  thermomètre.  Il 
croit  encore  que  celle  matière  se  trouve  combinée  en 
giande  quantité  dans  les  corps  qui  soul  sous  une  forme 
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quelquefois  brusquement  de  quelques  degrés  à 
l’instant  de  la  mort,  et  qu’elle  se  soutenait  à ce 


aqueuse,  mais  en  quantité  moindre  que  dans  un  état  ga- 
zeux* et  qu’en  fin  ces  corps  sous  forme  concrète  ou  . . . 
en  contiènent  très-peu.  Ces  principes  de  la  chaleur  sont 
admis  aujourd’hui  par  presque  tous  les  chimistes. 

Cette  théorie  est  peut  être  une  des  entreprises  les  plus 
hardies  que  la  chimie  ait  faites  sur  la  médecine  On  se 
lappèle  ici  ce  que  disait  Eoerrhave,  que  la  chimie  reste 
asservie  à la  médecine  ; elle  pourra  devenir  utile,  mais  on 
aura  toujours  lieu  de  craindre,  quand  elle  aspirera  à lui 
donner  des  lois. 

I!  n ja  point  de  médecin,  dit  fort  bien  l’illustre  M.  Léo- 
•nard , auteur  de  la  traduction  allemande  du  dictionnaire 
de  M.  Macquer , article  Gaz  nitreux  , qui  puisse  se  fami- 
liariser avec  l’idce  que  toutes  les  parties  qui  entrent  dans 
la  composition  du  corps  vivant  ne  concourent  point  d’une 
manière  active  à la  production  de  la  chaleur,  et  qu’elles  se 
comportent,  par  rapporta  ce  phénomène,  de  la  même  ma- 
nière qu’un  vaisseau  de  verre  qui  contient  de  l’acide  vi- 
tiiolique,  et  dans  lequel  on  développe  la  chaleur  en  y 
jetanéde  l’eau. 

La  théorie  de  M.  Crairford  suppose  que  la  matière  de  la 
chaleur  diffère  essentiellement  du  phîogistique,  Or  c’est  ce 
qui  n’est  point  du  tout  démontre;  et  il  est  très-douteux 
qu  il  y ait  entre  ces  deux  substances  d autre  différence 
que  celle  qui  résulte  de  l’état  de  liberté  et  de  fixité. 

Et  ceftc  théorie  suppose  que  le  poumon  est  le  seul  or- 
gane dans  lequel  le  phîogistique  du  sang  se  dégage  et 
devient  le  moyen  de  précipitation  de  l’élément  de  Ja  cha- 


1 LEÇONS  DE  PHYSIOLOGIE, 

d*  i;ro  d élévation  pendant  deux  ou  trois  heures 
apies  que  ia  mort  paraissait  entièrement  consom- 


]|'UV.  Elle  suppose  aussi  que  cet  élément  <le  la  chaleur 
s’échappe  seulement  par  la  peau  Or  c’est  ce  qui  est  con- 
traire à l’observation  de  M.  Ingéniions  et  de  quelques 

autres,  qui  ont  vu  que  le  plilogislique  transpire  de  la  peau 
comme  du  poumon. 

La  théorie  de  Crawford  établit  que  le  sang  chargé  ( et 
d?une  manière  nécessaire ) de  chaleur  dans  le  poumon, 
la  porte  dans  toutes  les  parties  auxquelles  il  se  distribue. 
AiiiM  il  faudrait  qu’il  y eût  chaleur  partout  ou  il  y a du 

sang,  et  du  sang  en  mouvement;  et  qu’il  y eût  du  froid 
partout  ou  le  ruouvementdu  sang  est  supprimé.  Or  c’est  ce 
<]ui  est  contraire  à l’observation.  i\I.  de  Ilaen  a vu  dans 
des  membres  paralysés  que  la  chaleur  était  complètement 
éteinte,  quoique  le  mouvement  des  artères  se  soutînt 
comme  à l’ordinaire.  M.  Jaune  qui  a écrit  contre  cette 
théorie  de  M.  Crawiord  ( Journ . de  méd.  an  g.  t.  G,  pari.  2, 
y.  144,  année  1 786-) dit  qu’il  a vu  plusieurs  cas  où  le  pouls 
était  absolument  insensible,  non-seulement  au  poignet, 
mais  dans  l’artère  axillaire  , quoique  la  chaleur  ne  fût 
point  au-dessous  du  degré  naturel.  On  pourrait  rapporter 
ici  les  observations  rassemblées  en  grand  nombre  par 
ATM.  Munie,  de  Ilaen,  Iiank,  Fordyce,  Martine,  Caves- 
hill,  pour  prouver  qu’il  n’y  a point  de  rapport  entre  le 
mouvement  du  sang  et  l’élat  de  la  chaleur.  ( Leçons  de 
myologie  et  surtout  les  observations  de  Morgagni.) 

La  tlit  .m  i i de  M.  Crav  ford  ne  peut  s’appliquer  non  plus 
au  fait  de  la  conservation  de  la  chaleur  dans  des  états 
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îrice.  Ce  fait  me  parait  analogue  aux  mouvements 
convulsifs  qui,  au  moins,  dans  les  jeunes  gens* 
accompagne  presque  toujours  ce  dernier  acte  de  la 
vie  (i).  On  peut  également  le  considérer  comme 


d asphyxie  complète,  lorsque  les  mouvements  de  la  respi- 
ration sont  absolument  supprimes,  et  encore  moins  à la, 
permanence  de  la  chaleur  après  la  mort.  Or  c est  un  phé- 
nomène qui  a été  constate  par  un  grand  nombre  d’obser- 
vations. 


JVIais  le  pîus  grand  défaut  de  cette  théorie  chimique  et 
nécessaire,  sur  la  production  de  la  chaleur,  c’est  qu’elle 
ne  s applique  point  à la  circonstance  la  plus  importante 
de  ce  phénomène;  c’est-à-dire  à son  état  à peu  près  tou- 

jours  le  même,  sous  des  accidents  de  température  abso- 
lument opposés. 


(j)  La  fonction  de  la  chaleur  paraît  unir  d’une  manière 
très-intime  les  différentes  parties  d’un  système  vivant,  et 
rendre  l’action  d'influence  de  ces  parties  les  unes  sur  les 
autres  , d’une  nécessité  plus  indispensable  pour  Je  soutien 
de  la  vie.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  fonctions  sont 
plus  indépendantes  les  unes  des  autres  dans  les  animaux 
a sang  froid,  et  cette  indépendance  se  montre  bien  évi- 
demment dans  les  végétaux  qui,  dans  l’ordre  des  êtree 
animés-,  peuvent  être  considérés  comme  les  êtres  froids 
pai  excellence.  UT.  I^Xustel  rapporte,  a cette  occasion, 
dans  les  transactions  philosophiques,  une  expérience  qui 
est  fort  intéressante  ; il  dit  que  pendant  l’hiver  il  reçut 
une  branche  d arbre  dans  un  verre  convenablement 
échauffé , et  il  vit  que  cette  branche  produisit  des  feuilles 
n,  j q 
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le  produit  d un  état  comme  convulsif  dans  les  forces 
génératrices  de  la  chaleur. 


et  des  fleurs;  tandis  que  les  autres  parties  du  même  arbre, 
exposées  en  plein  air,  ne  donnèrent  aucune  marque  de 
végétation.  ( Comm . Leips.  t.  21  ,p.  io5.) 


FIN  DE  l’anGIOLOGIE. 
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LEÇON  PREMIÈRE. 

Cerveau . Ses  membranes . Ses  mouvements  dé - 
pendants  des  veines  et  de  la  respiration. 

IN  o us  passons  a un  appareil  d’organes  très-généra- 
Jement  îépandus  dans  le  système  animal  j je  veux 
parler  du  cerveau,  et  des  nerfs  , que  l’on  doit  con- 
sideiei  comme  des  prolongements  ou  des  expan- 
sions de  la  substance  même  du  cerveau.  Nous  trou- 
ve! ons  ici  bien  de  fausses  vues,  bien  des  préjugés 
uniquement  fondés  sur  l’extrême  importance  que 
i on  attache  à la  matière  , et  nous  aurons  souvent 
occasion  de  répéter  ce  que  nous  avons  déjà  dit , 
d api  es  H ippocrate,  savoir  : que  toutes  les  fonctions 
d un  animal  marchent  en  cercle,  que  toutes  se  por- 
tent des  secours  réciproques  et  nécessaires,  et  que, 
d api  es  la  chaîne  qui  les  unit  et  les  coordonne,  il 
n en  es„t  pas  une  seule  dont  il  soit  vrai  de  dire  que 
toutes  les  autres  en  dépendent  par  voie  de  consé- 
quence. Et  par  exemple  , nous  pouvons  déjà  rernar- 
querque,  quoiqu  on  établisse  très-généralement  que 
les  nerfs  sont  les  organes  immédiats  et  exclusifs  de 
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la  sensibilité,  cependant  cette  sensibilité,  c’est-à- 
dire,  la  propriété  par  1 exercice  de  laquelle  un  être 
aperçoit  et  juge  les  rapports  de  convenance  et  de 
disconvenance  qu’ont  avec  lui  les  objets  qui  l’en- 
vironuent  , cette  propriété  appartient  peut-être  a 
Joui  re  qui  a vie,  aux  végétaux  comme  aux  animaux, 
(i  que  des- lors  elle  n est  pas  la  caractéristique  de 
1 animalité,  et  que  tres-certainement  au  moins,  cette 
faculté  de  sentiment  existe  d’une  manière  bien  évi- 
dente dans  la  classe  des  zoophytes  qui  paraissent 
remplir  l’intervalle  jeté  entre  le  règne  animal  et  le 
lègue  végétai,  et  que  , d apres  les  observations  les 
plus  exactes,  les  zoophytes,  bien  étudiés  par  M.  Do- 
nati , ne  présentent  point  d’organes  qui  soient  cor- 
rélatifs aux  nerfs  proprement  dits. 


ae  parlerai  d abord  du  cerveau,  et  dans  cette  le- 
çon , je  ne  parlerai  que  des  phénomènes  accessoires 
et  pour  ainsi  dire  étrangers.  Ce  ne  sera  que  dans  les 
leçons  suivantes  que  je  traiterai  de  la  substance  du 
cerveau  et  des  nerfs,  et  que  je  tacherai  d’exposer  les 
phénomènes  qui  leur  appartiènent  en  propre. 


Le  cerveau  est  recouvert  de  différentes  meirW 
branes  superposées.  La  plus  intérieure,  qu’on  appèle 
pie-mère,  est  la  seule  qui  lui  soit  propre  ; c’est  la 
seule  qui  l’accompagne  généralement,  constam- 
ment, qui  s accommode  à toutes  ses  circonvolutions, 
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et  qui  fournisse  différentes  productions  qui,  par  di- 
vers endroits  , pénètrent  dans  l’intérieur  de  sa  subs- 
tance et  en  parcourent  toute  l’étendue.  La  seconde, 
extrêmement  délicate, est  placée  sur  la  pie-mère, et  ne 
s’applique  point  comme  elle  sur  toute  letendue  des 
circonvolutions  du  cerveau. Cette  seconde  membrane 
a été  appelée  par  les  anatomistes  hollandais,  qui  la 
découvrirent  en  1666  (Blasius  Swammerd)  , mem- 
brane arachnoïde  à raison  de  sa  finesse  extrême. 

Enfin,  la  troisième  membrane  , la  plus  extérieure 
comme  la  plus  épaisse  et  la  plus  forte , est  appelée 
dure-mère.  On  y distingue  communément  deux 
lames  ou  deux  feuillets.  Et  cette  distinction  est 
fondée  parcequ’il  y a des  endroits,  comme  vous  le 
verrez  , où  ces  feuillets  se  séparent  et  laissent  entre 
eux  un  espace  plus  ou  moins  considérable.  La  lame 
interne  fournit  différents  prolongements  , lesquels 
pénètrent  dans  la  substance  du  cerveau  et  partagent 
le  corps  de  ce  viscère  en  différentes  portions  dis- 
tinctes et  détachées  les  unes  des  autres. 

La  lame  la  plus  externe  est  immédiatement  ap- 
pliquée sur  la  surface  du  crâne.  Elle  s’accommode 
avec  une  extrême  précision  à toutes  ses  inégalités. 
Elle  y est  étroitement  attachée  , d’abord  par  des 
vaisseaux  très-multipliés  et  par  un  tissu  cellulaire 
très-rapproché.  Cette  adhérence  de  la  dure-mère 
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n\er  le  crâne,  est,  surtout  très-fortement  établie  à 
l’endroit  des  sutures,  et  elle  se  fait  par  des  filaments 
très-nombreux  , qui  passent  à travers  ces  sutures  , 
et  qui  se  confondent  intimement  avec  le  péricrâne. 

Cette  membrane  qui  paraît  donc  avoir  pour  prin- 
cipale utilité  de  couvrir  le  cerveau  , d’assurer  d’une 
manière  fixe  la  situation  respective  de  ses  différentes 
parties,  et  aussi  de  servir  de  périoste  au  crâne,  a été 
regardée  par  quelques  médecins  comme  un  centre 
principal  de  vitalité.  Ce  système,  enseigné  par  Pa- 
i Inouï,  a été  accrédité  par  Baglivi, homme  de  génie, 
et  enlevé  trop  jeune  à la  médecine.  Baglivi  regardait 
donc  toutes  les  membranes  comme  des  prolonge- 
ments différents  de  la  dure-mère,  et  il  croyait  que 
celle  membrane,  à raison  de  la  disposition 'de  ses 
fibres,  était  continuellement  agitée  d’un  mouvement 

de  contraction  et  de  dilatation  , qui  non  seulement 
• • 

agitait  toute  la  substance  du  cerveau  et  excitait 
le  cours  des  esprits  animaux  , mais  qui  produisait 
encore  dans  tout  le  système  membraneux  des  vibra- 
tions et  des  oscillations  dont  la  constance  , l’ordre 
i't  la  legulante  entretienent  d’une  manière  conve- 
nable le  jeu  des  fonctions  , tandis  que  le  désordre 
de  ces  oscillations  toujours  dépendant  de  l’irrégu- 
larité des  mouvements  delà  dure-mère  , devient  la 

cause  de  la  plus  grande  partie  des  affections 
ladives. 


ma- 
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Ce  système  de  Baglivi  ou  dePachioni  a beaucoup 
de  rapport  avec  celui  de  la  Case , exposé  dans  le 
traité  de  l’homme  physique  et  moral  • la  seule 
différence  , c’est  que  les  oscillations  qu’on  attribue 
aux  libres  vivantes  , sont  rapportées  au  balance- 
ment continuel  du  diaphragme  , avec  lequel  on 
suppose  que  chaque  partie  est  liée  par  l'intermède 
du  tissu  cellulaire. 


Un  grand  défaut  commun  à ces  deux  systèmes; 
c’est  qu’ils  ne  peuvent  s’appliquer  qu’à  un  certain 
ordre  de  phénomènes  , c'est-à-dire  , aux  phéno- 
mènes dépendants  des  forces  toniques  ou  des  forces 
qui  s’exercent  dans  les  parties  solides  pour  changer 
leur  situation  , et  non  pour  changer  leurs  qualités 
intérieures  ou  constitutives , et  qu’ils  ne  donnent 
aucun  moyen  de  concevoir  les  faits  dépendants  de 


la  force  digestive.  Or  , ces  faits,  comme  nous  l’avons 
déjà  remarqué , et  comme  nous  le  verrons  plus 
particulièrement  dans  le  traité  des  maladies  , sont 
précisément  ceux  qu’il  importe  le  plus  au  médecin 
de  considérer. 


Un  autre  défaut  capital  de  ce  système  et  de  tous 
les  systèmes  des  sohdistes  , c’est  de  rapporter  tout 
à la  force  de  percussion  ou  d’impulsion  , et  de  ne 
voir  dans  les  organes  vivants,  d’autre  moyen  d’ac- 
lion  que  celui  de  la  continuité  , taudis  que  les 
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qualités  des  organes  Mvanls  se  transmettent  a dis- 
tance, et  dune  manière  toute  particulière;  que 
chacun  des  organes  a une  sphère  d action  [dus  ou 
moins  étendue  ; qu’un  des  points  de  cette  sphère 
peut  exclusivement  recevoir  l'influence  de  cet  or- 
gane , sans  qu'aucun  des  points  intermédiaires  eu 
ressente  l’elïet.  C’est  cette  action  que  Yanlieî mont 
appelait  actio  regiminis , que  Galien  avait  parfai- 
tement connue,  et  à laquelle  on  est  conduit  né- 
cessairement <pi and  ou  saisit  les  laits  dans  toutes 
leurs  circonstances. 


Au  reste  , nous  pouvons  observer  que  les  ob- 
jections de  M.  de  Haller,  contre  les  hypothèses 
de  Baglivi  , ne  sont  pas  concluantes.  M.  de  Haller 
objecte  d’abord  que  la  dure-mère  est  lortcmcnt 
attachée  au  crâne  , et  qu’ainsi  elle  ne  peut  avoir 
de  mouvement  ; mais  cette  force  adhérente  n’est 
vraie  que  de  la  lame  externe  , et  cette  adhérence, 
quelle  quelle  soit,  ne  peut  absolument  empêcher 
l’exercice  des  mouvements  de  frémissement  et 
d’ondulation,  tels  que  les  demande  Baglivi.  M. de 
Haller  objecte  encore  (pie  les  fibres  de  la  dure- 
mère  sont  tendineuses  et  non  charnues  ; mais  , 
quand  ce  fait  anatomique  serait  bien  établi,  encore 
V.de  Haller  ne  pourrait-il  pas  dépoudler  ces  libres 
Br  tout  principe  d’irritabilité  ; car  nous  avons 
prouve  5 par  plusieurs  laits  , que  1 irritabilité  u est 
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point  exclusivement  attachée  a 1 n.  fibre  musculaire 
ou  charnue  , et  que  nombre  d expériences  ont 
démontré  cette  propriété  vitale  dans  des  parties  qui 
sont , de  l’aveu  de  tous  les  anatomistes , destituées 
de  fibres  charnues  : aussi  est-il  certain , contre 
l’opinion  de  M.  de  Haller,  que  1 irritation  vive  de 
la  dure-mère  excite  des  mouvements  convulsifs  de 
tout  le  corps , surtout  lorsqu’elle  a été  irritée  dans 
les  endroits  où  elle  est  fortement  tendue. 


Nous  avons  déjà  remarqué, et  nous  devons  rappeler 
ici  que  naturellement  la  substance  du  cerveau  ne  con- 
tient point  de  graisse.  Ce  fait  prouve  bien  évidemment 
combien  est  peu  fondé  ce  qu’on  dit  communément 
de  la  sécrétion  de  cette  humeur , qu’on  attribue  à la 
transsudation  de  l’huile  du  sang  à travers  les  pores 
dont  les  vaisseaux  sont  percés  ; car  le  cerveau  reçoit 
une  très-grande  quantité  de  sang  , les  vaisseaux  s’y 
distribuent  et  s’y  composent  de  la  même  manière 
que  dans  toutes  les  autres  parties  du  corps  \ ces 
vaisseaux  sont  également  percés  de  pores , égale- 
ment enveloppés  de  tissu  cellulaire  , c’est-à-dire  , 
que  le  cerveau  présente  réunies , toutes  les  circons- 
tances dont  on  suppose  le  concours  suffisant  pour 
la  généi  'ali on  de  la  graisse  , tandis  que  cette  géné- 
ration ne  s’y  fait  pas.  il  faut  donc  Faction  toujours 
subsistante  d’un  principe  ordonnateur  , qui  assem- 
ble la  graisse  dans  les  parties  où  elle  doit  remplir 
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quelque  usage,  et  qui  , dans  l étal  naturel,  lécarte 
sûrement  de  toutes  ci-lles  oii  sa  présence  pourrait 
de\enir  nuisible. 

Une  circonstance  remarquable  , par  rapport  à la 
distribution  du  sang  dans  le  cerveau,  c’est  que  les 
veines  qui  reçoivent  le  sang  des  artères,  comme  par- 
tout ailleurs,  s’ouv  rent  bientôt,  après  leur  naissance, 
dans  des  veines  d’un  très-gros  calibre  , qu’on  ap- 
pèle  sinus,  et  qui  sont  contenues  dans  des  espaces 
ménagés  entre  les  deux  lames  de  la  dure-mère.  La 
plupart  des  sinus  communiquent  entr’eux  ; en  sorte 
que  dans  les  différentes  situations  de  la  tète  , le 
sang  passe  facilement  de  l’un  dans  l’autre*  tous 
viènent  s’ouvrir  dans  les  veines  jugulaires  ou  verié- 
braies,  dont  ces  sinus  sont  bien  évidemment  des 
productions  ; car  , par  exemple  , dans  le  sinus 
transverse  , il  est  facile  de  se  convaincre  que  les 
membranes  qui  le  composent  sont  des  prolonge- 
ments ou  des  continuations  des  membranes  des 
veines  jugulaires. 

Ces  sinus  qui  sont  distribués  çà  et  là,  et  qui  ré- 
pondent à différentes  portions  du  cerveau,  et  qui 
contiènent  habituellement  une  grande  quantité  de 
sang  , peuvent  être  considérés  comme  autant  de 
centres  de  chaleur  que  la  nature  a distribués  tout 
autour  du  cerveau;  car  quoique  la  chaleur  dép<  ade 
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de  forces  diffuses  dans  toute  l’habitude  du  corps 
vivant,  et  qui  s’exercent  dans  chacune  de  ses  par- 
ties y quoique  le  sang  n’en  soit  pas  le  foyer  exclusif, 
et  qu’il  arrive  même  quelquefois  que  le  sang  perde  sa 
chaleur,  quoique  toutes  les  autres  parties  la  conser- 
vent , comme  cela  avait  lieu  chez  des  personnes  à 
qui  on  avait  tiré  du  sang  froid  ; quoique  la  peau  fut 
pénétrée  de  sa  chaleur  ordinaire  ; observation  (pie 
l’aurais  pu  ajouter  à celles  que  j’ai  proposées  ci-de- 
vant contre  la  théorie  de  M.  Cravvford  ■ cependant  on 
ne  peut  douter  que  le  sang  ne  soit  habituellement 
pénétré  d’une  très-grande  quantité  de  chaleur.  Aussi 
la  chaleur,  dans  chaque  espèce  d’animal,  est-elle  pro- 
portionnelle à la  quantité  de  sang  3 et  de  plus,  1]  est 
facile  de  prouver  que,  de  toutes  les  parties  du  corps, 
le  sang  est  celle  qui  contient  en  plus  grande  quan- 
tité l’élément  de  la  chaleur  ou  le  principe  matériel 
du  feu.  C’est  à raison  de  la  chaleur  qui  le  pénètre 
que  le  sang,  surtout  le  sang  artériel,  se  trouve  natu- 
rellement dans  un  état  d’expansibilité  considérable, 
en  sorte  que  le  volume  qu’il  occupe  pendant  la 
vie  est  à celui  qu’il  occupe  après  la  mort,  à peu 
près  comme  1 o est  à 1 , suivant  les  expériences  de 
M.  Rosa. 


Ce  qui  semble  confirmer  1 usage  que  nous  aün- 
buons  aux  sinus  du  cerveau , c’est  qu’une  disposi- 
tion analogue  se  retrouve  dans  la  moelle  épinière 
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rJm  > (^ans  toule  sa  longueur,  est  accompagnée  de 
<li  u\  gi osses  veines  situées  latéralement , et  qui, 
d espace  en  espace,  communiquent  entre  elles  par 
d’autres  veines  couchées  en  forme  d'arc  sur  le  plan 
postérieur  de  la  moelle  épinière. 

AIa,s  fluoi  flli’il  en  soit,  un  autre  usage  bien  évi- 
drm  des  sinus  du  cerveau,  c’est  de  servir  de  réservoir 
au  sang  dans  toutes  les  circonstances  très-nom- 
breuses dans  lesquelles  cette  humeur  est  repoussée 
ters  la  tète.  C’est  relativement  à cet  usage  que  les 
veines  jugulaires  sont  les  plus  dilatables  de  toutes 
les  reines,  et  que  les  sinus,  principalement  les  sinus 
longitudinaux,  sont  fortifiés  par  des  bandes  trans- 
versales  situées  d’espace  en  espace. 

INous  avons  déjà  dit  que  dans  les  gros  vaisseaux, 
qm  sont  les  seuls  cependant  dans  lesquels  on  puisse 
admettre  la  circulation  harveyenne,  il  s’en  faut  bien 
que  le  sang  coule  avec  cette  constance  et  cette  ré- 
gulante de  mouvements  que  suppose  cette  circula- 
tion ; et  nous  avons  remarqué  qu’une  cause  puissante 
qui  tend  a troubler  celte  régularité  de  mouvements, 
c’est  l’action  de  l’oreillette  droite  qui , à chaque 
contraction,  repousse  avec  force  duus  les  veines 
en  es  une  partie  du  sang  quelle  contient  ; une  cause 
analogue  et  bien  plus  puissante  est  celle  qui  dépend 
de  1 exercice  de  la  respiration. 
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Dans  l’inspiration,  le  sang  de  toutes  les  veines  se 
porte  avec  force  vers  le  poumon  , ou  plutôt  vers  le 
cœur,  et  cette  accélération  de  mouvement  ne  doit 
pas  seulement  être  attribuée  à la  facilité  plus  grande 
que  le  sang  trouve  alors  à traverser  le  poumon  , mais 
encore  et  principalement  à l’excitation  que  l’air  porte 
sur  le  poumon  ; car  c’est  une  loi  générale  dans  le 
corps  vivant,  que  tout  organe  vivement  excité,  de- 
vient un  centre  de  fluxion  qui  attire  et  dirige  vers 
lui  le  mouvement  de  toutes  les  parties  voisines. 


Au  contraire,  dans  l’expiration,  la  poitrine  qui  se 
resserre  en  tous  sens,  comprime  l’origine  des  veines 
caves , comme  M.  de  Lamure  l’a  bien  vu  le  pre- 
mier ; et  l’effet  de  cette  pression  est  de  repousser 
le  sang  veineux,  du  cœur  vers  les  extrémités.  Ce  re- 
flux , qui  a été  observé  dans  toutes  les  veines  d’un 
certain  calibre,  et  que  M.  de  Lamure  a suivi  jusque 
dans  les  veines  iliaques , est  surtout  très-considérable 
clans  les  parties  supérieures.  Le  sang  des  veines  ju- 
gulaires, à chaque  acte  d’expiration,  est  donc  poussé 
avec  force  vers  le  cerveau  ; et  une  circonstance  de 
structure  remarquable,  c’est  que  les  veines  qui  s’o.i- 
vreiit  dans  le  sinus  longitudinal,  sont  toutes  dirigées 


d’arrière  en  avant;  et  comme  le  reflux  du  sang  dans 
ce  sinus  longitudinal  se  fait  d’arrière  en  avant,  il 
s’ensuit  que  ees  veines  échappent  à ce  reflux,  et 
que  dès-lors  l’effet  de  ce  reflux  est  union  à peu  près 
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nui  sur  le  mouvement  des  humeurs  dans  le  cerveau. 

Ce  reflux  du  sang  dans  le  cerveau  ébranlé  et  sou- 
levé louie  sa  substance , en  sorte  que  le  cerveau  est 
incessamment  agité  d un  double  mouvement  de 
dilatation  et  de  resserrement  , lequel  correspond 
aux  mouvements  de  la  respiration  : le  cerveau  se 
gonfle  et  se  tuméfie  donc  dans  l’expiration,  et  se 
resserre  et  s'affaisse  dans  l’inspiration.  Ce  mouve- 
meni  est  très-facile  à sentir  dans  les  nouveaux  nés; 
car  si  on  presse  un  peu  fortement  la  fontanelle,  c'est- 
à-dire,  la  portion  du  sommet  de  la  tète  qui  n'est 
point  encore  ossifiée,  on  sent  des  battements  très- 
distincts,  et  qui  correspondent  aux  mouvements  de 
la  respiration.  11  est  facile  d’apercevoir  ce  mouve- 
ment en  emportant  une  certaine  portion  du  crâne, 
et  surtout  en  rompant  les  adhérences  de  la  dure- 
mère  avec  le  crâne  ; car  on  voit  que  la  dure-mère 
s’élève  à chaque  expiration  , et  qu’elle  s’abaisse  à 
chaque  inspiration.  Ces  mouvements  sont  bien  évi- 
demment indépendants  de  la  dure  - mère  , car  ils 
subsistent  encore  dans  toute  leur  force  lorsque  la 
dur  c-mere  est  emportée,  et  que  la  substance  du  cer- 
veau est  entièrement  à nu. 


Ces  mouvements  du  cerveau,  correspondants  à 
ceux  de  la  respiration,  ont  d’abord  été  aperçus  par 
le  célèbre  M.  Scldichting,  qui  publia  ses  expériences 


JYEYROLOGIE,  I. 


ï 0^7 
/ 


^‘n  i7-/Î4  ? et  J^s  ont  été  bien  confirmes  par  les  ex 
periences  de  MM.  de  Lanuire,  Haller  , Vaîstoifi, 
\ alsalya  , et  Sproegel.  (i) 

Il  an  îve  cependant  que  les  mouvemeuls  du  cer- 
veau attachés  à la  respiration  se  présentent  dans  un 
ordre  contraire.  Morgagni  (dans  son  bel  ouvrage  De 
eau  sis  et  sedibus  morborum , épist,  19e)  rapporte 
quil  observa  dans  un  chien,  pendant  assez  long- 
temps que  dura  son  expérience , que  les  veines  jugu- 
I ai  res  se  gonflaient  dans  le  temps  de  l’inspiration  < t 
s affaissaient  dans  le  temps  de  l’expiration.  Il  re- 
niai que  que  dans  1 homme  il  est  assez  ordinaire 


fi)  Ou  explique  ordinairement,  d’après  ce  reflux  du 
sang  dans  le  cerveau  , pourquoi  la  douleur  de  tète  devient 
plus  vive  dans  les  grands  efforts  d’expiration,  et  pourquoi  le 
vomissement,  qui  suppose  donc  toujours  de  grands  effort1? 
d’expiration  est  pernicieux  dans  les  affections  de  la  tête.  Ce- 
pendant ce  phénomène  n’est  peut-être  pas  aussi  nécessaire 
et  aussi  co  n s ta  11 1 qu'il  nous  ic  para  1 1 j et  ce  n’est  pas  su  r des 
causes  de  celte  espece  qu  n faut  se  regler  pour  l’emploi  des 
remèdes.  L’émétique  est  certainement  contraire  dans  les 
affections  essentielles  de  la  tète,  surtout  quand  ces  affec- 
tions sont  phlogistiques,  ou  comme phlogîstiques;  mais  Ce- 
rné tique*  est  le  plus  grand  remède  contre  les  affections  de  la 
tète  , quand  elles  dépendent  des  premières  voies,  comme 
cela  est  si  ordinaire. 

Je  dis  quç  cette  cause  de  reflux  de  sang  vers  la  tête  n’est 
peut-être  pas  aussi  nécessaire  qu’elle  nous  le  paraît. 

11.  18 
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d’apercevoir  un  phénomène  analogue,  savoir,  que 
le  visage  rougit  dans  l’inspiration,  et  qu’il  revient  à 
sa  couleur  naturelle  dans  l’expiration.  Radnieski  a 
vu  quelque  chose  de  semblable.  \ oyez  Hallek  , 
Opéra  minora  , tome  1 , page  4yo. 
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SECONDE  LEÇON. 

Des  forces  toniques  du  cerveau. 

La  masse  du  cerveau,  comme  nous  l’avons  dit,  est 
incessamment  ébranlée  et  soulevée  en  tous  sens, 
d abord  par  le  mouvement  des  grosses  artères  sur  les- 
quelles porte  et  s’appuie  la  base  de  cet  organe,  mais 
surtout  par  l’action  du  sang,  qui,  à chaque  acte  d’ex- 
piration, est  repoussé  fortement  dans  les  veines  dix 
cœur  vers  les  extrémités.  Mais  ces  mouvements  sont 
étrangers  au  cerveau  ; ils  lui  sont  communiqués  , et 
si  on  avance  assez  communément  qu’ils  contribuent 
avec  avantage  à disposer  cet  organe  à l’exercice  de 
ses  fonctions , ce  sont  de  simples  conjectures  qui 
ne  peuvent  être  ni  prouvées,  ni  rejetées,  et  qui  sont 
uniquement  fondées  sur  la  disposition  où  nous 
sommes  d’attribuer  à tout  quelque  utilité , tandis 
qu’il  peut  y avoir,  et  qu’il  y a certainement  dans  les 
corps  vivants , des  phénomènes  qui  suivent  par  voie 
de  conséquence  de  phénomènes  plus  importants  , 
et  qui  dès-lors  n’ont  point  d’utilité  , ou  qnf  en  ont 
au  moins  de  fort  différente  de  celle  que  nous 
sommes  portés  à leur  supposer.  Nous  ne  pouvons 
doue  pas  voir  de  quelle  manière  ces  mouvements 
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communiques  au  cerveau  , sont  utiles  relativement 
aux  jonctions  qu’il  a à remplir  $ et  surtout  ce  serait 
raisonner  cl  uue  manière  Lien  vague*  bien  arbitraire, 
mais  qui  ne  serait  pourtant  pas  sans  exemple,  que 
de  partir  del  efletde  ses  -mouvements,  pour  pronon- 
cor  sur  l’essence  ou  la  nature  des  fonctions  que  le 
cerveau  a à remplir. 

ï ne  observation  importante  que  nous  pouvons 
cependant  déduire  de  1 existence  de  ces  niouv einents. 
communiques  au  cerveau,  c’est  que,  comme  l’a  très- 
bien  mi  M.  iSebîiebtmg  , en  supposant  comme  on  le 
f ut  très-généralement,  que  les  idées  ou  les  percep- 
tions dépendent  de  traces  ou  d’images  sensibles, 
gravées  et.  imprimées  dans  la  substance  du  cerveau, 
ces  images  ou  ces  traces  sensibles  seraient  dans  un 
mouvement  continuel  ; que  dès-lors,  l'état  de  lame  se- 
rait pour  ainsi  dire,  unétat  habili  el  de-vertige,  et  que 
ne  voyant  rien  de  fixe  dans  la  situation  n active  de 
ses  idées , il  lui  sérail  impossible  de  les  comparer, 
ou  du  moins  , il  lui  serait  impossible  de  découvrir 
les  résultats  fixes  de  scs  comparaisons,  et  d’asseoir 
aucun  jugement  solide.  Nous  aurons  occasion  do 
revenir  sur  cette  hvpothèse,  proposée  d’abord  par 
des  philosophes  comme  une  simple  faconde  parler, 
admise  ensuite  par  quelques-autres  , comme  une 
chose  nielle,  etqui  est  devenue  un  principe  d’explica- 
tion pour  les  métaphysiciens  modernes.  Je  remarque 
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qu’une  grande  raison  de  la  supériorité  des  philo- 
sophes anciens,  sur  les  philosophes  modernes,  c’est 
que  les  anciens  prenaient  le  ton  des  médecins  , ou 
rju  ils  étaient  médecins  eux-mémes  , au  lieu  que  la 
métaphysique  moderne  est  livrée  à des  hommes 
qui  ne  s’occupent  que  d’abstractions , et  qui  né- 
gligent d’étudier  l’homme  dans  l’homme-même. 

\ 

Indépendamment  de  ces  mouvements  communi- 
qués au  cerveau  par  l’action  des  artères  , et  l’impul- 
sion du  sang  veineux  , et  qui  sont  les  moins  essen- 
tiels, le  cerveau  est  pénétré  dans  toute  sa  substance 
d’une  lorce  qui  lui  est  inhérente  , et  qui  excite  dans 
toutes  ses  parties  des  vibrations  continuelles,  et  en- 
tretient dans  chacune  le  ton  qui  lui  est  propre.  Cette 
lorce  , qui  est  analogue  à celle  qui  s’exerce  dans 
toutes  les  parties  vivantes,  se  trouve  habituellement 
dans  le  cerveau,  à un  degré  très-faible,  au  point 
que  ce  n’est  guère  que  dans  l’état  maladif  qu’elle 
prend  une  intensité  qui  La  produit  d une  manière 
non  équivoque  ; c’est  donc  dans  l’état  maladif,  on 
l’état  contre  nature  qu’il  faut  aller  chercher  des 
preuves  qui  constatent  son  existence. 

M.  Schlichting , observateur  plein  de  sagacité, 
et  à qui  nous  devons  la  découverte  des  mouvements 
du  cerveau  attachés  à la  respiration  , a expérimenté 
qu’en  plongeant  un  stylet  dans  le  cerveau  d’un 
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chien  , il  excitait  des  mouvements  convulsifs  dans 
tout  Je  corps  ; et  , en  introduisant  le  doigt  dans 
celte  blessure,  il  a senti  et  fait  sentir  à différentes 
personnes  témoins  de  cette  expérience  , que  le 
doigt  était  presse  par  la  substance  du  cerveau , et 
que  cette  pression  se  faisait  par  frémissements  ré- 
pétés, lesquels  correspondaient  bien  distinctement 
aux  mouvements  convulsifs  dont  tout  le  corps  était 
battu. 


Dans  les  mémoires  de  l’Académie  des  sciences, 
pour  1 année  1701  , on  trouve  l’observation  d’un 
criminel  jeune  et  vigoureux , qui , pour  prévenir 
son  jugement  , prit  son  élan  de  quinze  pieds  , et 
courut  de  toutes  ses  forces  se  jeter  la  tête  contre 
le  mur  du  cachot  où  il  était  renfermé.  Cet  homme 
tomba  roide  mort , sans  prononcer  une  seule  pa- 
role , ni  jeter  un  seul  cri.  Littré,  qui  l’ouvrit  sur- 
le-champ  , ne  trouva  autre  chose  , sinon  que  la 
substance  du  cerveau  était  plus  dure  et  plus  com- 
pacte que  de  coutume  ; il  vit  aussi  que  le  cerveau 
11e  remplissait  pas  , à beaucoup  près  , toute  la  ca- 
pacité du  crâne,  comme  il  arrive  ordinairement. 
Or,  il  11’cst  pas  douteux  que  cette  mort  prompte 
11e  fut  l’effet  de  la  contraction  spasmodique  de  tout 
le  cerveau  , contraction  bien  annoncée  par  l’espace 
ride  compris  entre  le  crâne  et  le  cerveau. 

_M.  Meckel,  célébré  anatomiste,  de  Berlin,  et 
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plusieurs  autres,  ont  souvent  observé  qu’à  la  suite 
d affections  maniaques  , le  cerveau  était  d’un  tissu 
plus  feime  et  plus  rapproche  que  dans  l’état  ordi- 
naire. 11  n’en  faut  pas  conclure  que  cette  dureté 
du  cei veau  soit  la  cause  reelle  de  la  manie,  car 
Willis  , qui  a disséqué  beaucoup  de  maniaques  , n’a 
pas  trouvé  cette  dureté  du  cerveau  ; d’un  autre 
côte,  nous  sommes  si  peu  instruits  de  la  manière 
dont  s exercent  les  operations  de  lame,  que  nous 
ne  sommes  pas  fondés  à attribuer  ces  opérations  à 
tel  ou  tel  degré  de  consistance  du  cerveau.  Ce- 
pendant nous  devons  recueillir  les  faits  observés 
par  Meckel,  Henri  de  Hears  , Littré,  Santorini  , 
Valsalva , Morgagni  , et  les  recueillir  en  preuve  de 
la  propriété  qu’a  le  cerveau  de  se  contracter  d’une 
mamèie  plus  ou  moins  sensible  , sous  l’impression 
de  différentes  causes  de  maladie  (i). 

Après  nous  être  convaincus  que  le  cerveau  est 
susceptible  d’affections  véritablement  spasmodi- 
ques , si  nous  considérons  son  influence  sur  le  reste 
du  corps  , nous  verrons  qu’il  est  beaucoup  de  ma- 
ladies qui  dépendent  de  spasmes  plus  ou  moins 
considérables,  plus  ou  moins  profondément  établis 
dans  la  substance  du  cerveau. 


(0  ^oyez  aussi  Morgaüni,  Epùt.  3,  n. 
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W illis  , dans  son  traité  De  animâ  brutorum  , 
nous  dit  qu’un  homme  de  cinquante  ans  était  , 
depuis  plusieurs  années,  sujet  à une  douleur  de 
tète  qui  revenait  périodiquement  ( cette  circons- 
tance d élie  assujéti  à des  retours  réglés  et  péno- 
diques  , est  un  des  grands  caractères  des  affections 
spasmodiques  ),  et  qui  s’accompagnait  d un  extrême 
engourdissement  des  sens  * et  d’une  grande  pesan- 
teur de  tète.  Ces  accidents  cédèrent  à l'application 
de  différents  topiques,  et  , bientôt  après  , cet 
homme  lut  sujet  à des  coliques  atroces,  qui  se 
terminaient  au  bout  de  vingt-quatre  heures , sans 
aucune  évacuation  sensible  ; et  nue  circonstance 
remarquable,  c’est  que  chaque  accès  de  colique 
était  constamment  précédé  d’une  douleur  de  tète 
avec  vertige  et  engourdissement,  et  que  très-sou- 
vent une  affection  de  la  tète  et  du  une  bas -ventre 
s’alternaient  et  se  présentaient  réciproquement. 


Hoffmann,  dans  sa  Médecine  ration.  System . , 
nous  rapporte  l’observation  d’une  colique  très- 
vive  , qui  , depuis  sept  jours  , résistait  aux  remèdes 
les  mieux  indiqués,  et  qui  céda  assez  promptement 
à l’application,  sur  la  tète  , d’un  épi  thème  calmant 
et  sédatif. 


Ce  sont  des  observations  de  cette  espèce  qui 
avaient  but  penser  à Charles  Pisou  , auteur  d’uu 
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excellent  ouvrage  De  mordis  à colhane  serosdertis, 
que  toutes  les  coliques  dépendaient  de  la  tête. 
Cette  prétention  est  sans  doute  excessive , et  Pison 
a eu  tort  d’avancer  que  la  sérosité  épanchée  dans 
la  tête  , était  la  seule  cause  de  ces  affections  du 
bas-ventre  ; mais  > en  réduisant  à sa  juste  valeur 
l’idée  de  ce  grand  médecin , il  faudra  toujours  re- 
connaître qu’il  est  des  affections  spasmodiques  du 
bas-ventre,  qui  sont  des  dépendances  sympathiques 
de  semblables  affections  , établies  primitivement 
dans  la  tête. 

Si  le  cerveau  peut  frapper  le  bas-ventre  , le  bas- 
ventre  peut  exercer  sur  la  tête  la  même  influence  (1). 
Il  est  bien  prouvé,  par  les  faits  de  pratique,  qu’il  est 
beaucoup  d’apoplexies  produites  sympathiquement 
par  des  affections  des  intestins,  de  manière  que  les 
violentes  contractions  spasmodiques  des  intestins  se 
réfléchissent  sur  le  cerveau  * le  compriment  forte- 
ment et  décident  la  mort , en  arrêtant  tout  d’un 
coup  l’influence  du  cerveau  sur  le  reste  du  corps  (2). 


(1)  Et,  en  général,  c’est  une  chose  bien  embarrassante, 
dans  bien  des  cas  de  maladie,  de  déterminer  si  les  symp- 
tômes qui  paraissent , dépendent  d’une  affection  primitive 
de  la  tête,  ou  d’une  affection  de  la  région  précordiale. 
(Stnhl , Schroeder,  t.  2,  p,  566  et  56y.) 

(2)  Experientid  teste  apoplexiam  sœpe  incurrunt  qui 
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Ces  apoplexies,  ainsi  décidées  parla  contraction 
spasmodique  du  cerveau,  peuvent  lie  laisser  dans 
le  cei veau  aucune  trace  sens-Me  de  leur  existence; 
car  l'altération  que  cette  compression  du  cerveau  a 
portée  sur  l'origine  des  nerfs,  peut  très-bien  nôtre 
pas  dénaturé  à tomber  sons  les  sens.  Cetie  propo- 
sition est  même  susceptible  d être  démontrée  par 
l'expérience  ; car  , comme  l a fait  N alsalva  , si  on 
Ire  fortement  les  nerfs  du  cœur  vers  le  cou  , l'ani- 
mal s’affaiblit  peu  à peu  , et  meurt  au  bout  de 
quelques  jours  ; et  , quoique  cette  mort  soit  bien 
certainement  décidée  par  l'altération  des  nerfs  du 
cœur,  cependant  cette  altération  est  si  légère  et  si 
délicate  , quelle  échappe  à l'analornistc  le  plus 


spasmis  in  abdomine  maxime  aliquandiu  fuenmt  de- 
trnLi  qui  scilicet  colicis  passionibus  præscrlim  spasmodi~ 
ci  % hipocondriacis  malo  doloribus  ex  calcula  vesciæ  ilem 
cystidis  fellæ  nec  non  diulurna  alvi  strictura  laborant . 
(Frédéric  Hoffmann,  Schroider  , f.  2,  p.  5^4,558.) 

M.  Metzger,  qui  a écrit  une  fort  bonne  dissertai  ion  sur  les 
coups  à la  tête  {De  lœsionibus  capitis),  après  avoir  reconnu 
la  nécessité  d’ajouter  aux  au  h es  espèces  d’apoplexies  l’apo- 
plexie par  commotion  du  cerveau  , demande,  avec  beau- 
coup de  raison  , s’il  ne  peut  pas  arriver  que  des  causes  in- 
térieures décident  dans  le  cerveau  un  état  analogue.  « An 
» eadem  mulatio  quœ  commotione  fit  ab  internis  quoque 

» causis  in  cerebro  produci non  temere  negaveritis.  » 

{Adv.  7?ied.  t.  1 , p.  62  ) 


exercé.  Une  circonstance  vraiment  bien  remar- 
quable dans  cette  expérience  de  Valsai  va,  c’est  que 
la  ligature  des  nerfs  du  cœur,  est  plus  décidément 
mortelle  que  la  section  complète  de  ces  nerfs , ce 
qui  prouve  bien  que  , dans  toutes  les  expériences 
de  cette  espèce,  il  faut  toujours  avoir  égard  aux 
lésions  faites  sur  un  principe  sensitif,  qui  réagit 
d’après  la  manière  différente  dont  il  est  affecté. 


Mais  ce  n’est  pas  seulement  sur  le  bas-ventre  que 
peuvent  se  faire  ressentir  ces  affections  du  cerveau; 
elles  le  peuvent  également  sur  toutes  les  parties  du 
corps  , et  sur  celles  principalement  que  leur  fa’-* 
blesse  relative , soit  naturelle , soit  acquise , rend 
plus  susceptibles  de  ces  impresssions  sympathi- 
ques (i). 


(i)  Ainsi , quoique  le  plus  généralement,  les  coups  à la 
tête  affectent  le  foie,  et  qu’il  soit  très-ordinaire  d’y  trou- 
ver des  abcès,  cependant  ces  abcès  se  trouvent  aussi 
quelquefois  dans  des  parties  différentes  du  foie,  dans  la 
poitrine,  dans  les  parties  extérieures  du  cou  (Mougagiyi , 
ep.  5i,  n.  21.),  ce  qui  détruit  toutes  les  hypothèses  qu’on 
a données  de  la  génération  de  ces  abcès  au  foie,  à !a  suite 
de  lésions  à la  tête,  déduites  des  circonstances  de  struc- 
ture particulière  au  foie.  MM.  Bertrandi  et  Pouteau 
avaient  attribué  ce  phénomène  à des  désordres  qu’éprouve 
la  circulation  du  sang  dans  le  foie.  MM.  Cheston  et  Mac- 
bride  l’ont  rapporté,  avec  plus  de  vérité,  chez  ceux  qui 
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Il  est  bien  des  circonstances,  par  exemple,  dans 
lesquelles  il  faut  reconnaître  dans  la  tête  la  cause 
primitive  des  maladies  (pu  déploient  dans  la  poi- 
trine leurs  symptômes  évidents.  Je  me  bornerai  à 
une  seule  observation,  que  je  tire  de  Mor^agui.  Cet 
auteur  nous  dit  qu  un  c ardeur  de  laine  devint  sujet 
a 1 asthme.  Dans  un  de  ses  accès,  que  I on  regardait 
comme  un  accès  d’asthme  convulsif  , on  donna  de 
î opium.  Cet  homme  mourut  peu  de  temps  après  qu’il 
eut  pris  cet  opium.  Morgagni,  qui  l’ouvrit,  trouva  que 
la  substance  du  cerveau  était  beaucoup  plus  molle 
qu’à  l’ordinaire  : il  présuma  dès-lors,  avec  beaucoup 
de  raison  , que  cet  asthme  dépendait  d’un  affaiblisse- 
ment extrême  du  cerveau,  ci  il  ne  doute  point  que 
l’opium  n’ait  pu  ooninb  *er  a accélérer  la  mort  en 
complétant,  pour  ainsi  dire,  la  paralysie  du  cerveau, 
et  décidant  la  chute  totale  de  ses  forces  toniques. 


avaient  éprouvé  ce  symptôme,  à une  sympathie  nerveuse. 
(Comm.  Leips.  t . i5 38.  Idem.  t.  20  , p.  4 5G.)  ht  une 
circonstance  remarquable  en  faveur  de  cette  opinion  , c’est 
que  ces  abcès,  comme  P a vu  Marchais,  sont  ordinaire- 
ment précédés  d’une  douleur  vive  à la  partie  postérieure 
et  latérale  du  cou,  ou,  comme  vous  le  savez,  il  v a une 
très- grande  quantité  de  nerfs.  Cette  douleur  ne  jieul  point 
être  attribuée,  comme  l’ont  fait  quelques-uns,  à l’action 
du  pus  qui  tombe  de  la  tête  ; car  souvent  on  11’a  trouve' 
dan  - la  tete  aucune  trace  de.  pus  , et  même  aucune  lésion 
sensible.  (CyES'io.v,  Comm.  Leips . t . i5 ,p.  5p.) 
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Ce  sont  des  observations  de  cette  espèce  cjui  font 
sentir  l’importance  et  la  vérité  du  dogme  des  an- 
ciens , qui  , dans  différentes  affections  de  la  poi- 
trine (i) , recommandaient  de  s’occuper  de  l’état  de 
la  tète,  et  qui  regardaient  comme  un  des  plus  puis- 
sants moyens  curatifs  de  ces  espèces  d’affections, 
l’application  sur  la  tète  de  remèdes  fortifiants,  a Per 
» hœc  tria  qui  plane  deplorati  non  sunt  onines 
3)  servantur,  per  sanguinis  missionem , purga~ 
» tionem,  et  ea  quœ  caput  roborant  » , dit  Galien, 
en  traitant  de  l’hémophtysie. 

Ces  moyens  curatifs  sont  entièrement  négligés 
aujourd’hui,  parce  que  les  modernes,  appliquant 
exclusivement  toutes  leurs  recherches  à l’état  de 
cadavre  et  de  mort , ont  du  nécessairement  perdre 
de  vue  les  effets  dépendants  de  l’action  respective 
des  organes  les  uns  sur  les  autres;  action  qui  n’a  lieu 
que  dans  l’état  de  vie,  et  qui,  très-souvent  ne  se 
produit  avec  évidence  que  dans  les  dispositions  ma- 
ladives. 

IN  ous  avons  déjà  eu  occasion  de  remarquer  que 


(i)  Et  surtout  dans  les  affections  pituiteuses;  caria  tête 
est  véritablement  le  siège  de  la  pituite;  la  pituite  est 
vraiment  opposée  au  sang,  comme  nous  le  verrons  ailleurs, 
et  vous  avez  vu  combien  il  y a peu  de  sang  dans  la  sub- 
stance du  cerveau. 
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]<  corps  est  partage  en  deux  grandes  portions  ('gales,' 
par  une  ligne  perpendiculaire  qu’on  suppose  le 
couper  dans  le  sens  de  sa  longueur  : cette  division  , 
qu<  1 anatomie  peut  saisir  en  quelques  endroits,  est 
suri  out  Lien  évidemment  démontrée  par  les  obser- 
vations de  pratique.  Cette  division  a donc  egab  ment 
K 11  par  rapport  au  cerveau  ; et  une  circonstance 
i cmai (piaille  relativement  a celle  division,  c'est  que 
les  lésions  manifestes  et  sensibles  d'un  des  côtés  du 

cerveau,  produisent  leur  eflet  sur  des  partiesdu  corps 
• # ^ 

qui  sont  situées  dans  le  cote  opposé,  ù<*  manière 
que  les  lésions  de  1 hémisphère  droit  du  cerveau  dé- 
cident communément  la  paralysie  de  tout  le  côté 
gauche  du  corps,  et  réciproquement.  Ce  fait  a été 
principalement  acquis  par  les  observations  de  \ al- 
salva  , de  Morgagni  et  de  Pelit,  et  il  peut  être  utile 
poui  1 administration  des  topiques  et  des  saignées 
locales  ou  dérivatives  j car  ces  remèdes  ue  doivent 
point  cire  appliqués  sur  le  cote  sam , puisque  ce 
côté  répond  au  côté  du  cerveau  dans  lequel  l'affec- 
tion réside  très-probablement. 


INous  ne  devons  pas  attribuer  ce  phénomène  à 
1 entrecroisement  des  libres  du  cerveau,  car  l’ana- 
tomie ne  démontre  cet  entrecroisement  que  par 
rapport  à une  très-petite  portion  du  cerveau,  et 
nous  ne  devons  pas  juger  de  la  structure  des  parties 
par  reflet  (pic  nous  leur  voyons  produire.  Car  eiilin 
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notre  intelligence  n’est  pas  la  mesure  de  l’intelli- 
grnce  de  la  nature  ; et,  pour  parvenir  à ses  lins, 
elle  peut  employer  des  moyens  très-différents  de  tous 
ceux  que  nous  sommes  portés  à supposer. 

Pour  concevoir  ce  phénomène,  il  me  paraît  qu’on 
doit  supposer,  comme  l’a  déjà  fait  Vanhelmont, 
que,  dans  l’état  naturel,  les  forces  toniques  sont  dis- 
tribuées d’une  manière  uniforme  sur  toute  l’étendue 
du  cerveau , en  sorte  que  les  deux  hémisphères  du 
cerveau  se  balancent  réciproquement  et  se  tiènent 
en  équilibre , en  s’opposant  des  efforts  égaux  et  con- 
traires; et  lorsqu’un  des  hémisphères  est  affaibli  par 
quelque  cause  de  lésion,  l’hémisphère  opposé,  qui 
n’est  plus  équilibré  avec  avantage,  se  contracte 
comme  spamosdiquement,  et  cette  contraction  qui 
presse  l’origine  des  nerfs  qui  en  partent , décide  la 
paralysie  de  tout  ce  côté,  ou  du  côté  opposé  à celui 
du  cerveau , sur  lequel  a porté  la  cause  sensible  de 
lésion. 

l 

Gomme  cet  affaiblissement  respectif  d’un  des  hé- 
misphères du  cerveau  dépend  beaucoup  de  l’état 
habituel  de  ces  hémisphères  , on  voit  qu’une  meme 
cause  de  lésion  peut  décider  des  contractions  spas- 
modiques dans  l’un  ou  dans  l’autre  hémisphère, 
selon  que  l’un  ou  l’autre , h.  raison  de  son  état  habi- 
tuel , est  plus  susceptible  de  ces  contractions  ; et 
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c/est  la  raison  des  variétés  cjne  présente  ce  phéno- 
mène. Car  on  observe  quelquefois  que  la  paralysie, 
décidée  par  les  lésions  du  cerveau,  se  trouve  du 
meme  coté  que  ces  lésions*  et  on  voit  bien  que 
ces  variétés  ne  peuvent  se  concevoir  en  attribuant 
ces  paralysies  à Fentrecroisement  des  libres  du  cer- 
veau. 
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LEÇON  TROISIÈME. 


De  la  structure  du  cerceau  7 de  sa  sensibilité  et 
de  V électricité  de  sa  substance. 

J’ai  parlé  d'abord,  des  mouvements  qui  affectent, 
tout  le  cerveau,  et  qui  sont  dépendants  de  lever- 
cice  de  la  respiration  et  du  jeu  continuel  des  artères. 
J’ai  passé  ensuite  à un  mouvement  plus  essentiel  qui 
s'exerce  sans  cesse  dans  chacune  de  ses  plus  petites 
parties  : et  comme  dans  l’état  naturel  ce  mouvement 
ne  se  présente  qu’à  un  degré  extrêmement  faible  , 
c’est  principalement  dans  les  faits  de  pratique  qu’il 
a fallu  chercher  des  preuves  de  son  existence.  Vous 
devez  consulter  sur  cet  objet  l’ouvrage  de  Kîockocf, 
De  morbis  animi  ab  infirmato  tenore  medullce 
cerebri  dissertation  Voy.  Coin.  Lips.,  tom.  4,  p.  28, 

Mais  l’examen  de  ces  différents  mouvements  ne 
nous  a point  encore  conduits  à la  considération  des 
fonctions  propres  du  cerveau , ou  des  usages  qu’il 
remplit  dans  féconomie  animale. 

Je  dois  passer  rapidement  sur  les  hypothèses  ana- 
tdtmques,  touchant!  a configuration  et  la  structure  du 
ir< 


an 
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çerveau.  INous  avons  déjà  dit  plusieurs  fois,  que  les 
fonctions  qui  s’exereeut  dans  les  parties  intérieures  dé* 
pendent  de  forces  diffuses  dans  toute  l'étendue  de  ces 
parties,  et  qui  des-lors,  ne  sont  point  organiques.  S'il 
fallait  de  nouvelles  preuves  de  celte  vérité,  nous  les 
trouverions  ici  d'une  manière  bien  évidente,  puisque 
le  cerveau  ne  présente  qu’une  masse  informe,  en- 
tièrement homogène,  similaire  et  parfaitement  inor- 
ganique , et  que  dans  son  extrême  mollesse,  il  doit 
nécessairement  prendre  d’un  instant  à l’autre  des 
accidents  de  forme  très-variés,  en  sorte  que  l’on, 
pourrait  dire  avec  quelque  apparence  de  vérité,  que 
les  différentes  parties  que  l’on  démontre  dans  le 
cerveau,  sont  plutôt  des  productions  de  la  méthode 
anatomique,  que  des  parties  dont  l'organisation  soit 
vraiment  arrêtée  et  décidée  par  la  nature. 

Je  dois  dire  cependant  un  mot  de  deux  opinions 
qui , jusqu  aujourd’hui,  semblent  partager  les  ana- 
tomistes sur  la  composition  intérieure  du  cerveau. 
Le  cerveau  est,  comme  ou  sait,  composé  de  deux 
substances  ; 1 une  plus  molle  , de  couleur  cendrée, 
c’est  la  substance  corticale  ; l’autre  d’une  couleur 
blanche  , qui  est  d une  consistance  beaucoup  plus 
ferme  , c’est  la  substance  médullaire.  Maloi-dii  a 

i o 

prétendu  que  la  substance  corticale  était  un  amas 
de  petites  glandes  , c’est-à-dire  , de  petits  corps  qui 
coüliènent  une  cavité  bornée  de  toutes  parts,  par 
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«ne  membrane  sur  laquelle  les  vaisseaux  sanguins  se 
distribuent  en  forme  de  réseau;  il  a cru  que  chacune 
de  ces  glandes  est  munie  d’un  canal  excréteur , et 
que  c’était  l’assemblage  de  ces  canaux  excréteurs  qui 
formaient  la  substance  médullaire  , et  ultérieure- 
ment, la  substance  des  nerfs.  Rhuisck  a prétendu  au 
contraire  que  la  substance  corticale  n’était  qu’un 
composé  de  vaisseaux  dont  les  dernières  ramifica- 
tions étaient  d’une  finesse,  et  d’une  ténuité  extrême. 

On  aperçoit  d’abord  que  ces  deux  opinions, 
qui  ont  partagé  et  qui  partagent  encore  les  anato- 
mistes , sont  fondées  sur  la  prétention  de  réduire 
le  cerveau  à n’être  qu’un  simple  organe  de  sécrétion, 
et  plus  généralement,  ces  opinions  anatomiques  sont 
des  dépendances  de  l’idée  où  l’on  est  communément, 
que  les  organes  vivants  n’agissent  les  uns  sur  les 
autres  que  par  voie  d’impulsion  et  par  moyen  de 
contiguïté , en  sorte  que,  pour  concevoir  leur  action 
réciproque,  on  serait  obligé  d’établir  entr’eux  une 
communication  ou  une  continuité  non  interrompue, 
tandis  qu’au  contraire,  ces  organes  vivants  sont  pé- 
nétrés de  forces  toutes  particulières  qui  s’étendent 
et  se  propagent  suivant  des  lois  que  nous  ne  pou- 
vons connaître  à priori , et  sur  lesquelles  l'obser- 
vation a seule  le  droit  de  nous  éclairer. 

Mais  la  fausseté  de  ces  hypothèses  anatomiques 
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démontrée  par  des  considérai  ions  plus  positives? 
.1)  abord  il  est  bien  certain  (pie  ni  Malpighi,  ni  au- 
cun de  ses  sectateurs  n a jamais  démontré  rien  de 
glanduleux  dans  la  substance  du  cerveau  ; et  si  Bi- 
dloo  a lait  graver  ces  glandes,  cest  (pie  Bidloo  était 
crédule  ou  trompeur  au  point  de  faire  graver  toutes 
les  descriptions  (pi  il  lisait,  (i)  L liypothèse  de 
est  encore  plus  défectueuse.  11  est  en  effet 
Lieu  évident  (pie  les  recherches  anatomiques  doivent 
a\nir  pour  unique  objet  de  nous  faire  connaître  les 
1 apports  qu  ontentr  elles  les  parties  qui  entrent  dans 

la  composition  des  organes  : or  RJiuisck  altérait  et 

^ * * 


(i)  Les  hidalides  qu’on  trouve  quelquefois  clans  le  cer- 
veau, et  qui  ont  à peu  près  la  forme  des  glandes,  ne 
prouvent  pointsacomposiiionglanduleuse.  On  sait  que  ces 
b id a tid es,  qu’on  trouve  surtout  dans  le  cerveau  de  certains 
animaux,  et  très-spècialeraent  dans  celui  des  moutons, 
on  sait  aujonrd  hui  qu  ils  sont  dus  à des  espèces  de  vers, 
{Hjdra  hj  datula , Livnf.  l'œnia  hj-datoidea,  Pallas.)  et 
que  ce  sont  véritablement  des  productions  animées  , ce 
qui  paraît  démontrer  bien  évidemment  combien  est  peu 
fondée  1 hypothèse  de  la  génération  univoque,  c’est-à- 
chre  , l’hypothèse  qui  attribue  constamment  la  génération 
à des  germes  préexistants  : et  certainement  on  ne  peut 
guère  concevoir  comment  ces  germes  pourraient  pénétrer 
en  nature  dans  des  parties  aussi  intérieures  du  corps  vi- 
vant. {Comm.  de  Leips.  t.  1 5,p.  24G.  Idem.prim.  decad . 
$UP-  P * 69 7-) 
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changeait  ces  ^apports  de  deux  manières.  D'abord 
ses  injections  forçaient  nécessairement  le  diamètre 
des  vaisseaux  , et  donnait  aces  vaisseaux  une  capa- 
cité' qu’ils  n’ont  pas  ordinairement.  D’un  autre  côté, 
les  différents  moyens  de  dessication  auxquels  il  ex- 
posait ses  pièces  préparées  , enlevaient  une  grande 
partie  de  la  substance  muqueuse  ou  parenchyma- 
teuse , dans  laquelle  les  vaisseaux  se  distribuent. 
Jlhuisck  intervertissait  donc  bien  évidemment  le 
rapport  dans  lequel  se  trouvent  ces  deux  parties , 
et  en  augmentant  la  capacité  des  vaisseaux,  et  en 
diminuant  la  quantité  de  la  substance  muqueuse. 
C’est  cependant  sur  des  travaux  si  défectueux  et  dont 
les  défauts  sont  si  apparents  que  Boerrhavea  fondé 
une  théorie  qui  s’est  étendue  dans  toute  l’Europe  , 
et  a régné  jusqu’à  ces  derniers  temps,  et  qui  con- 
siste à ne  voir  dans  l’état  de  santé  que  des  canaux 
qui  se  prêtent  facilement  au  mouvement  progressif 
des  humeurs,  et  de  ne  voir  d’autre  cause  de  mal  adie 
que  des  obstacles  opposés  à la  liberté  de  ce  mouve- 
ment progressif,  soit  de  la  part  des  vaisseaux  , soit 
de  la  part  des  humeurs  qui  y coulent.  Et  compie  les 
hommes  roulent  sans  cesse  dans  le  même  cercle 
«ridées;  que  les  siècles  qui  se  succèdent  ne  chan- 
gent que  les  individus  et  laissent  le  même  fonds  d’er- 
reurs et  d’opinions  toujours  subsistant;  cette  théorie 
de  Boerrhave,  fondée  sur  les  préparations  de  Rhui- 
sek,  est  essentiellement  la  même  que  celle  qui  avait 
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<‘ie  ! rès-anciennement  établie  par  Erasistrate  et 
par  Asclépiade,  et  qui  est  aussi  appuyée  sur  la  même 
erreur  anatomique.  Car  Galien  , dans  son  premier 
livre  De  trmperamentis , nous  apprend  (ju  Erasis- 
trate regardait  la  partie  muqueuse  ou  parenchyma- 
teuse comme  ne  méritant  aucune  considération. 


11  faut  donc  reconnaître  , comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué  par  rapport  aux  autres  organes,  que 
le  cerveau  , appliqué  à une  fonction  particulière  , 
est  aussi  composé  d une  substance  propre  et,  par- 
ticulière ; en  sorte  que  les  organes  diffèrent  les  uns 
des  autres,  non-seulement  par  l aggrégation  ou  la 
disposition  différente  des  parties  similaires  qui  les 
composent,  mais  surtout  ( comme  la  prétendu 
Albinus  , un  des  plus  grands  anatomistes  de  ce 
siècle)  , par  la  nature  spécifique  delà  substance 
dans  laquelle  se  distribuent  ces  parties  similaires- 
car  il  est  bien  évident  que  les  artères  , les  veines  , 
les  nerfs , le  tissu  cellulaire  , se  trouvant  dans  tous 
les  organes , 11e  peuvent  pas  donner  raison  de  ce 
qui  appartient  à quelqu’un  , à l'exclusion  de  tous, 
les  autres. 


Le  cerveau  est  bien  évidemment  la  partie  la 
plus  importante  et  la  plus  considérable  du  système 
nerveux,  dans  l’homme  et  dans  les  animaux  qui 
en  approchent  ; car  dans  les  poissons  , et  surtout 
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dans  les  insectes  et  dans  les  vers,  la  moelle  épinière 
est  beaucoup  plus  considérable  , et  c’est  unique- 
ment par  rapport  à ces  animaux  , dont  le  corps  est 
fort  prolongé  , et  la  tête  très-petite  , qu’est  vraie 
l’assertion  de  Praxagore  et  de  Plistonicus  , qui 
voulaient  que  le  cerveau  ne  fut  qu’une  production 
de  la  moelle  allongée. 

En  général , la  grandeur  respective  de  ces  deux 
pai  tics,  savoir , du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière, 
diffèrent  dans  chaque  animal , et  est  décidée  sur  le 
nombre , la  grandeur  et  l’importance  des  nerfs  qui 
partent  de  chacun.  Ainsi , dans  les  quadrupèdes , la 
moelle  épinière  a une  grandeur  relative  plus  consi- 
dérable que  dans  1 homme  , parce  que  les  nerfs  qui 
en  partent,  doivent  animer  des  parties  qui  ont  plus 
de  volume  et  plus  de  force  que  celles  qui  leur  ré- 
pondent dans  le  corps  de  1 homme.  Nous  pouvons 
cependant  remarquer  ici  , contre  une  opinion  très- 
généralement  répandue  , que,  de  tous  les  animaux, 
1 homme  n est  pas  celui  qui  ait  le  plus  grand  vo- 
lume de  cerveau  ■ et , en  comparant  les  faits  que 
M.  Haller  a recueillis  , vous  pouvez  voir  que  les 
oiseaux , par  exemple  , sont , à cet  égard  , plus 
avantageusement  pourvus  que  l’homme  • car  le 
î apport  du  cerveau  au  reste  du  corps,  est  à peu 
près  , chez  les  oiseaux,  dans  le  rapport  de  i h 27  j 
et,  dans  l’homme.,  ce  rapport  n’est  que  de  i à 55. 
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On  croit  connnunoment  que  le  cerveau  est  lé 
principe  unique  de  la  sensibilité  et  delà  mobilité, 
ou  de  l’exercice  du  mouvement  musculaire. 


ISoiis  avons  dit  ci-devant  que  le  mouvement 
musculaire  est  bien  évidemment  subordonné  ait 
sentiment  * car  ce  mouvement  , avant  pour  objet 
unique  de  situer  le  corps  convenablement  à la  na- 
ture des  objets  qui  l'environnent , il  est  bien  évi- 
dent (pie  ce  mouvement  doit  être  réglé  et  dirigé 
d’après  la  connaissance  du  rapport  que  ces  objets 
extérieurs  ont  avec  le  corps  de  l’animal  • mais  , 
quoique  ce  mouvement  soit  donc  subordonné  au 
sentiment , nous  avons  vu  que  ce  mouvement  dé- 
pendait d’une  force  inhérente  à chacune  des  parties 
musculaires  ; mais  nous  avons  vu  en  même  temps, 
et  nous  verrons  encore  dans  la  suite  , que  cette  force 
inhérente  à chacune  des  parties  musculaires, ou  cette 
force  d’irrîtahililé , comme  on  l’appèle  , ne  peut  se 
soutenir  d’une  manière  convenable  à l’existence  de 
1 animal  , qu’autant qu’elle  est  soumise  , nOn  seu- 
lement à l’action  du  système  nerveux,  mais  encore 
à Faction  du  système  vasculaire,  et  très-vraiscm- 
blablement  même  , à l’action  du  tissu  cellulaire; 
car  , d’après  une  expérience  de  Baglivi , que  nous 
avons  rapportée,  on  a vu  que  les  causes  (pu  gênent 
la  liberté  d’action  du  tissu  cellulaire  , troublent  la 
régularité  , et  affaiblissent  notablement  l’cxercicc’ 
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du  mouvement  musculaire  , qui  ne  se  rétablit  dans 
toute  sa  force  , que  lorsque  ie  tissu  cellulaire  est 
parfaitement  libre. 

Par  rapport  à la  sensibilité,  si  on  a avancé  géné- 
ralement que  le  cerveau  en  est  le  principe  unique, 
c’est  qu’on  a cru  que  les  nerfs  , qui  sont  les  pro- 
longements du  cerveau,  étaient  les  seules  parties 
qui  fussent  capables  de  sensibilitéc  J'ai  déjà  observé, 
contre  cette  opinion  , que  les  zoophytes  , qui  don- 
nent des  marques  bien  évidentes  de  sensibilité  , 
n’ont  point  d’organes  qu’on  puisse  comparer  aux 
nerfs  , et  nous  verrous,  dans  la  suite  , que  l 'hypo- 
thèse , qui  attribue  la  sensibilité  aux  nerfs  d’une 
manière  exclusive  , ne  répond  point  du  tout  aux 
phénomènes  que  présente  la  sensibilité.  Je  me 
bornerai,  dans  cette  leçon  , aux  expériences  qui  ont 
été  faites  sur  le  cerveau , pour  constater  sa  sensibi- 
lité. ( Aristote,  De  part . anim L 2 x c.  7.  — Il  le 
regardait  comme  absolument  insensible.  — Prosp; 
Mart.  épid. , /.  7 , sect.  1 , pag*  255.  Quarm’is 
cerebri  substantia  sensu  penitas  careat J. 

D'abord  MM.  Le  Gat  et  Lagbi  ont  expérimenté 
qu’en  comprimant  la  substance  du  cerveau  , cette 
compression,  quoique  assez  considérable,  quoi- 
qu’elle fût,  par  exemple,  de  la  quantité  de  six 
lignes,  et  quoiqu’elle  se  lit  brusquement , n’était 
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suivie  cependant  d’aucun  accident.  Je  dis,  quoi- 
qu’elle se  lit  brusquement  ; car,  d’ailleurs,  les  ob- 
servalions  de  pratique  démontrent  incontestable- 
ment que  le  cerveau  peut  être  très  - fortement 
comprime,  et  détruit  meme  en  grande  partie,  sans 
(pie  cette  compression,  décidée  par  des  causes  qui 
ont  agi  lentement , ait  porté  aucune  lésion  dans 
l’exercice  des  forces  sensitives  et  motrices.  Car, 
comme  nous  l’avons  dit,  et  comme  nous  le  dirons 
plus  particulièrement  encore,  la  nature  peut , en 
quelque  sorte,  s’habituer  et  négliger,  par  l’effet  de 
cette  habitude,  les  dégénérations  les  plus  profondes, 
lorsque  ces  dégénérations  se  font  graduellement  et 
par  nuances  bien  ménagées. 


De  plus  , après  avoir  mis  le  cerveau  à découvert, 
ou  a plongé  le  stylet  dans  la  substance  corticale. 
Ces  expériences,  répétées  par  plusieurs  anato- 
mistes, ont  été  faites  assez  constamment  sans  (pie 
les  animaux  donnassent  des  signes  de  douleur; 
et  une  preuve  frappante  des  préventions  et  des 
préjugés  de  M.  ïïaller,  c’est  que,  quoiqu’il  ait  ex- 
périmenté lui-mème  à différentes  reprises  1 insensi- 
bilité absolue  de  la  substance  corticale  du  cerveau , 
cependant  quand , d’après  la  nécessité  de  son  hy- 
pothèse, il  a fallu  rendre  raison  des  signes  de  dou- 
leur (pie  scs  amis  MM.  Caldani  et  Fontana,  ont 
aperçus  quelquefois  en  coupant  et  eu  irritant  la 
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clare-mère  , il  n'a  pas  craint  d’attribuer  cel  effet  à 
1 irritation  portée  par  mégarde  sur  la  substance  cor- 
ticale. 


Ces  expériences , qui  démontrent  donc  rinsensi- 
bilité  absolue  au  moins  d’une  portion  du  cerveau , 
ont  fait  penser  à quelques  anatomistes  que  la  partie  la 
plus  essentielle  des  nerfs  n’était  pas  la  substance  mé- 
dullaire, mais  bien  les  membranes  qui  la  couvrent. 
Cette  opinion  remonte  très-loin  , et  Galien  nous 
apprend  qu’Erasistrate , très -ancien  anatomiste', 
avait  pensé  pendant  long-temps  que  les  portions 
des  nerfs  les  plus  importantes  étaient  les  portions 
des  membranes  du  cerveau  qui  les  enveloppent  ; 
que  ce  n’était  que  dans  sa  vieillesse  qu’il  avait  aban- 
donné cette  idée , et  qu’il  avait  reconnu  que  la 
partie  médullaire  était  la  plus  essentielle. 


Quoiqu’on  ne  puisse  nier  que  les  membranes  du 
cerveau  ne  soient  sensibles , et  que  des  expériences 
nombreuses  prouvent  que  leurs  lésions  ont  été  sui- 
vies d’accidents  graves  dans  l’exercice  du  sentiment 
et  du  mouvement , cependant  on  aperçoit  d'abord 
que  Pon  ne  doit  pas  regarder,  comme  étant  émi- 
nemment sensibles  ou  exclusivement  sensibles,  des 
parties  dont  la  sensibilité  est  assez  variable  pour  que 
beaucoup  d’observateurs,  et  entr’autres  M.  Haller, 
aient  prétendu  les  en  dépouiller  complètement. 
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Les  expériences  <jne  j ai  rapportées  prouvent  que 
Je  cerveau  est  insensible  dans  une  partie  de  sa  sub- 
stance, et  très-certainement  dans  sa  substance  cor- 
ticale j mais  il  en  est  bien  autrement  de  sa  partie 
intérieure;  car  ce  s expériences  ont  démontré  que 
la  moindre  irritation  qui  pénètre  profondément 
dans  le  cerveau  , jeté  1 animal  dans  des  convulsions 
générales , lorsque  ces  causes  d'irritation  intéres- 
sent, ou  le  corps  calleux,  ou  les  couches  des  nerfs 
optiques,  ou  le  cervelet,  ou  la  moelle  allongée,  et 
plus  généralement  quelques-unes  des  couches  ou 
des  plans  intérieurs.  Kl  cependant , comme  le  dit 
très-bien  M.  Meztger,  la  composition  de  ces  plans 
intérieurs  ne  paraît  pas  différente  de  celle  des  plans 
extérieurs.  T.  1er,  p.  1 5. 


Mais  quoique  ces  couches  ou  ces  plans  intérieurs 
soient  donc  éminemment  sensibles,  et  cpie  les  lé- 
sions qui  les  frappent  se  réfléchissent  avec  foret; 
sur  tout  le  corps  , cependant  il  ne  faut  pas  resserrer 
ou  concentrer  toute  la  sensibilité  dans  ces  par- 
ties; il  faut,  au  contraire,  comme  nous  le  verrons, 
retendre  et  la  distribuer  sur  tout  le  corps,  et  re- 
connaître que  le  degré  de  sent  iment  propre  à chaque 
partie,  doit,  pour  se  maintenir,  être  soutenu  par 
l’influence  des  parties  internes  du  cerveau,  dont  le 
comment  échappera  toujours  à tous  nos  moyens 
de  conception. 
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La  substance  du  cerveau  paraît  pénétrée  d’une 
grande  quantité  de  fluide  électrique  mis  en  jeu.  Je 
ne  parle  point  des  faits  qui  ont  fait  croire  à beau- 
coup d’auteurs  célèbres  que  le  cerveau  et  les  nerfs 
étaient  les  seuls  agents  producteurs  de  la  chaleur  $ 
mais  si  nous  examinons  ce  qui  a lieu  dans  les  yeux  , 
nous  verrons  que  le  fond  de  l’œil  est  forme  par  un 
épanouissement  de  la  substance  même  du  cerveau. 
Or,  il  n’est  pas  douteux  que  l’œil  ne  soit  chargé 
habituellement  de  fluide  électrique  , comme  le 
prouvent  ces  espèces  de  traits  de  lumière  qui  pé- 
tillent dans  le  globe  de  l’œil , et  qui  sont  surtout 
très-brillants  chez  les  personnes  qui  ont  beaucoup 
de  vivacité.  Ce  qui  prouve  que  ce  brillant  de  l’œil 
est  vraiment  un  phénomène  d électricité  , c’est  que, 
comme  l’a  remarqué  Galien,  les  animaux  dont  les 
veux  jètent  des  étincelles  dans  l’obscurité  de  la 
nuit , comme  le  lion  , le  léopard , et  beaucoup 
d’autres , ne  doivent  cette  propriété  qu  au  mouve- 
ment rapide  de  rotation  qu’ils  impriment  au  globe 
de  l’œil  (i). 


( i ) Par  exemple  , M.  Cavershill , en  détruisant  la  moelle 
épinière,  a toujours  vu  que  la  chaleur  diminuait  tout  d’un 
coup  dans  les  parties  qui  reçoivent  les  nerfs  de  cette 
moelle  , quoique  les  mouvements  des  artères  ne  dimi- 
nuassent pas  dans  la  même  proportion  ; expérience  qui 
prouve  seulement  que  la  production  de  la  chaleur  est  une 
fonction  vitale , qui,  comme  toutes  les  autres,  demande 
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(j,:  fJui  prouve  encore  que  la  substance  du  ccr- 
\eau  et  des  nerfs  est  pénétrée  de  fluide  électrique 
nus  en  jeu  , c’est  qu’un  physicien  de  Paris  a expé- 
rimenté dernièrement  que  les  nerfs  d'un  liomme, 
emporte  par  une  mort  violente,  contenaient  bien 
plus  d’électricité  que  les  nerfs  pris  sur  le  cadavre 
d’un  paralytique  (i).  11  ne  faut  pas  conclure  de  là 
qu<  1 électricité  soit  la  cause  du  sentiment  et  du 
mouNementj  mais  il  laut  reconnaître  (pie  le  mou- 
vement à 1 exercice  duquel  la  sensibilité  est  atta- 
cher, contribue  puissamment  a développer  et  à 
mettre  en  jeu  le  fluide  électrique  (p> 


le  concours  soutenu  de  tous  les  systèmes,  et  très-émi- 
nemment du  système  nerveux. 

(h  est  à cette  Quantité  de  feu  électrique  qu’on  peut 
apparemment  attribuer  la  turgescence  du  cerveau  et  des 
neifs  dans  1 état  de  vie;  car  il  n’est  pas  douteux  que  l’in- 
tervalle que  l’on  trouve  après  la  mort,  entre  la  moelle 
épinière  et  les  parois  du  canal  vertébral,  ne  soient  rem- 
plis pendant  la  vie. 

ISous  pouvons  ajouter  que  la  torpille,  qui  produit 
des  phénomènes  bien  évidemment  électriques,  doit  celle 
piopnété  a deux  appareils  musculaires,  qui  sont  fournis 
d’une  grande  quantité  de  nerfs,  et  de  nerfs  très-considé- 
i. ib.es.  ( Joua  11  un  te  ii  , Comni.  Leij>s.  lom.  21  , />.  1 12.) 

(2)  Lt  voilà  pourquoi  l’électricité , mais  appliquée  avec 
beaucoup  de  ménagement,  et  toujours  avec  la  précaution 
de  commencer  par  les  moyens  les  plus  doux  et  les  plus 
lailj.es,  est  si  utile  dans  les  affections  essentielles  des  par- 
ties nerveuses. 
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Dev  nerfs  ; de  V action  du  cerveau  sur  les  par- 
ties, et  de  la  réaction  des  parties  sur  le  cer- 
veau. 


Le  cerveau  dont  j’ai  parlé,  donne  naissance  à tous 
les  nerfs,  et  tous  , ou  "partent  immédiatement  du 
cerveau,  ou  partent  de  la  moelle  épinière,  qui  est 
bien  évidemment  une  production  du  cerveau. 

On  sait  aujourd’hui  , d’après  les  travaux  de 
MM.  Haller  , Meckel  et  Zinn  , que  3a  dure-mère  , 
qui  est  la  membrane  la  plus  externe  du  cerveau, 
n’enveloppe  point  les  nerfs  dans  toute  leur  lon- 
gueur. Ces  anatomistes  ont  parfaitement  démontré 
que  dès  que  les  nerfs  sont  sortis  du  crâne  , la  dure- 
mère  se  partage  en  deux  feuillets  , un  externe  qui 
se  réfléchit  vers  le  crâne,  et  qui  s’unit  et  se  confond 
intimement  avec  le  périoste  du  crâne  * l’autre  , in- 
terne , qui  se  relâche  de  plus  en  plus , et  finit  par 
se  transformer  en  véritable  tissu  cellulaire  ; en  sorte 
que  les  nerfs , dans  toute  leur  étendue  , ne  sont 
embrassés  que  par  la  pie-mère  et  par  un  tissu  ceh 
lulaire  plus  ou  moins  rapproché  , plus  ou  moins 
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endurci  , et  qui  paraît  produit  par  la  décompo 
sillon  du  feuillet  interne  de  la  dure-mère. 


On  a expérimenté  qu’on  irritant  un  nerf,  soit 
par  le  moyen  du  scalpel  , soit  en  y appliquant  dif- 
férents caustiques  ou  differents  poisons  chimiques, 
ces  moyens  d’irritation  décident  constamment  des 

1/ 

mouvements  convulsifs  dans  tous  les  muscles  aux- 
quels ce  nerf  se  distribue , et  qui  sont  situés  au- 
dessous  de  la  partie  du  nerf  sur  lequel  porte  l'irri- 
tation; et  ces  mouvements  convulsifs  se  manifestent 
également  lorsque  les  moyens  d’irritation  sont  ap- 
pliqués sur  la  partie  d'un  nerf  détaché  du  corps,  soit 
par  la  section  , soit  par  l’effet  d'une  forte  ligature. 


Ou  a expérimenté  encore  qu’en  coupant  un  nerf 
ou  en  le  comprimant  fortement  , on  isole , par  ce 
moyen  , toutes  les  parties  auxquelles  ce  nerf  se 
distribue , et  que  , dès-lors  , l'animal  cesse  d’exister 
dans  ces  parties,  ou  de  ressentir  les  impressions 
«pie  ces  parties  peuvent  éprouver. 


De  ces  expériences  on  a conclu  , i°  que  la  cause 
du  mouvement  part  du  cerveau,  et  se  porte  cons- 
tamment vers  les  extrémités;  n0  que  la  cause  du 
sentiment  suit  une  direction  contraire  , et  qu’elle 
se  porte  exclusivement  des  extrémités  du  corps  vers 
le  cerveau;  5°  enfin,  que  les  nerfs  sont  les  seules 
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parties  du  corps  auxquelles  la  sensibilité  soit  at- 
tachée. 


Ces  conséquences  sont  beaucoup  trop  générales, 
et  ne  résultent  point  rigoureusement  des  expériences 
dont  on  les  a déduites. 


D abord  il  n est  pas  vrai , comme  on  le  dit,  que 
le  mouvement  se  dirige  constamment  et  nécessai- 
rement du  cerveau  vers  les  extrémités.  Russe!  a 
observé  sur  un  hémiplégique,  c’est-à-dire,  sur  un 
homme  dont  toute  une  moitié  du  corps  était  pa- 
ralysée , que  le  sentiment  et  le  mouvement  re- 
vinrent dans  le  bras  par  degrés  , en  remontant  des 
doigts  vers  1 épaule  ( M.  tSloll  a fait  une  observation 
analogue,  Ratio  med. , tom.  2,  pag. . . . Morgan i 
dans  sa  cinquante-troisième  épître  , rapporte  qu’un 
jeune  homme  qui  avait  reçu  un  coup  de  poignard 
\ers  le  haut  de  la  moelle  épinière  du  côté  gauche  , 
devint  complètement  paralytique  , et  qu’au  bout  de 
dix-huit  jours  le  mouvement  se  rétablit  d’abord  dans 
les  doigt» , et  qu’il  gagna  peu  à peu  , et  d’une  ma- 
nière successive  , vers  la  partie  supérieure.  Il  serait 
facile  de  multiplier  les  observations  de  cette  espèce, 
qui  prouvent  donc  que  la  cause  du  mouvement  * 
quelle  qu’elle  soit  , se  détache  quelquefois  d’une 
partie  situee  inférieurement , par  rapport  à celles 

dans  lesquelles  elle  se  développe,  et  que  , dès-lors, 
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cette  cause  de  mouvement  peut  s’étendre  et  se 
propager  suivant  une  direction  contraire  à celle 
qu’on  reconnaît  communément. 


Il  n’est  pas  vrai  non  plus  que  le  sentiment  re- 
monte toujours  vers  le  cerveau.  Dans  l’observation 
de  Russel,  que  je  viens  de  rapporter  , cet  auteur 
'vit  que  dans  les  extrémités  inférieures,  le  mouve- 
ment et  le  sentiment  se  rétablirent  en  descendant 
successivement  de  la  cuisse  vers  les  orteils.  On  a 


senti,  dans  l'affection  du  nerf  sciatique,  la  douleur 
se  propager  vers  l’extrémité  du  pied  , par  une  suc- 
cession continuée  le  long  du  nerf.  11  est  très-facile 
d’expérimenter  qu’en  comprimant  le  nerf  qui  rampe 
au-dessous  du  bras  , on  excite  des  frémissements 
plus  ou  moins  douloureux  dans  les  derniers  doigts 
de  la  main  , et  je  ne  sais  comment  M.  Ilaller  a 
pu  écrire  le  contraire. 


Mais  ce  qu’il  nous  importe  principalement  de  re- 
connaître , c’est  que  les  nerfs  ne  sont  pas  les  seules 
parties  du  corps  animal  auxquelles  la  faculté  de 
sentir  soit  attachée.  Une  réflexion  Lieu  simple  qui 
se  présente  d’abord  contre  cette  opinion,  c'est  que 
la  sensibilité  est  différente  dans  chaque  partie  du 
corps,  et  que  l’animal  doit  à chacun  de  ses  organes, 
des  sensations  d’un  ordre  particulier  ; qu’en  détrui- 
sant un  organe  , on  arrête  nécessairement  et  on  ar- 
rête pour  toujours  le  développement  des  sensations 
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relatives  à cet  organe.  Les  nerfs,  dans  leur  origine  f 
dans  leur  trajet , dans  leur  terminaison  , ne  présen- 
tent partout  que  des  corps  homogènes , des  corps 
similaires,  des  corps,  qui,  dans  leur  examen  le  plus 
attentif,  n’offrent  aucune  distinction  réelle  de  par- 
ties. Dès-lors,  comment  veut-on  attribuera  un  corps 
uniforme , une  sensibilité  qui  est  modifiée  diverse- 
ment dans  chacune?  N’est-ce  pas  une  absurdité 
palpable,  que  de  vouloir  rapporter  à une  seule  cause, 
a une  cause  identique,  et  toujours  la  meme,  nombre 
d’effets  essentiellement  différents  ? 

Vanhelmont  a bien  observé  qu’une  coupure  de  la 
peau,  faite  avec  un  instrument  bien  tranchant  et 
bien  affilé,  n’excite  communément  qu’une  douleur 
légère , et  que  cette  blessure  ne  devient  doulou- 
reuse qu’au  bout  de  quelques  jours,  lorsque  les  par- 
ties voisines  sont  vivement  enflammées.  On  attribue 
communément  cette  augmentation  de  douleur,  à 
ce  que  les  nerfs  sont  plus  libres  et  plus  dilatés  par 
le  moyen  de  l’inflammation.  Mais  outre  que  cette 
augmentation  suppose  ce  qui  est  en  question  , qui 
ne  voit  que  l’état  dorgasme  et  de  tuméfaction  attaché 
a 1 inflammation  , résidant  principalement  dans  le 
tissu  cellulaire  et  les  vaisseaux  sanguins,  cette  tumé- 
faction doit  gêner  et  comprimer  les  nerfs , et  les 
étrangler  en  quelque  sorte  au  lieu  de  les  épanouir 
€t  de  les  raréfier. 
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MaiN  1rs  di/ljcuhës  se  présentent  en  foule  contre 
l'opinion  que  nous  attaquons  ici  : on  saitqu’il  est  des 
parues,  même  assez  considérables,  qui  sou t complète- 
ment  dépouillées  de  nerfs,  telles  sont  les  membranes 
capsulaires  , les  ligaments,  le  périoste,  les  tendons, 
lu  pu.  .uèie,  laiacbnoïde  : telle  est  principalement 
la  dure-mère,  dans  laquelle  les  recherches  de  MM. 
Albums,  Wrisberg  et  Lobstein  , ont  constaté  qu’il 
n existe  point  de  nerfs  ; en  sorte  qu’en  reconnaissant 
les  nerfs  comme  les  organes  exclusifs  de  la  sensibilité, 
il  faut  soutenir  que  la  dure-mère,  n’ayant  point  de 
nerls  , ou  n’en  ayant  au  moins  qu’infmiment  peu  , 
cette  membrane  doit  du  e réduite  à un  degré  de  sen- 
sibilité extrêmement  affaibli  ou  absolument  nul.  Or 
cettc  conséquence  de  l’hypothèse  est  directement 
contra, re  au  fait;  car  les  expériences  de  Lecat,  Gé- 
rard , î’aghvi  , Pachioni,  Pandelli , etc.  , ont  dé- 
montré dans  cette  membrane  une  sensibilité  très- 
vive. 


Je  sais  bien  que  M.  Haller  et  quelques-uns  de 
ses  disciples  , ont  trouvé  assez  communément  la 

m<"  I.1’.'ie  'l!seiis'b‘c  -,  mais  c’est  précisément  cette 
oppi  ration,  dans  les  résultats  desmêmes  expériences, 
qui  démontre 1 combien  on  est  peu  fondé  à regar- 
der les  nerfs  comme  les  seules  parties  qui  soient 
sensibles,  hn  effet,  l’existence  des  nerfs  est  une 
cuosc  arretée  d une  manière  lixe  et  constante,  et  les 
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expériences  démontrant  que  la  sensibilité  varie,  et 
quelle  est  pour  ainsi  dire  dans  une  agitation  et  mi 
balancement  continuels,  il  s’ensuit  dès-lors,  que  ces 
expériences  démontrent  victorieusement  que  la  sen- 
sihilité  et  les  nerfs  sont  dans  le  système  animal  deux 
choses  forts  differentes  et  qu’elles  ne  doivent  point 
eli  e confondues  et  identifiées  comme  on  le  fait  com- 
munément. 


Au  reste  , nous  devons  observer  au  sujet  de  ces 
expériences  sur  la  sensibilité  des  parties  , que  la 
sensibilité  est  une  qualité  relative,  et  que  par  consé- 
quent elle  peut  s’appliquer  à tel  ou  tel  objet,  à l’ex- 
cîusion  de  tous  les  autres , en  sorte  qu’en  portant 
ici  ou  tel  stimulus  sur  une  partie  déterminée  , on 
peut  bien  connaître  l’effet  de  ce  stimulus  sur  cette 
partie,  mais  011  ne  peut  rien  conclure  de  l’état  de 
cette  partie  par  rapporta  tel  ou  tel  stimulus  non 
éprouvé.  Ainsi,  011  a vu  que  du  beurre  d’antimoine, 
appliqué  sur  un  nerf  mis  h découvert,  n’avait  pas 
pi  o üuit  de  convulsions,  et  que  l’irritation  du  meme 
nerf  a\ec  le  scalpel  produisait  des  convulsions  vio- 
lentes. M.  Bernufeld  a éprouvé  que  Ton  pouvait  pi- 
quer la  dure-mère  , la  déchirer,  la  toucher  avec  de 
1 huile  de  vitriol,  sans  que  les  animaux  , sujets  de 
ces  expériences  , donnassent  aucun  signe  de  sens  h 
bilité,  mais  qu  ils  entraient  en  convulsion  et  parais- 
saient souffrir  des  douleurs  extrêmes  lorsqu’on  tou- 
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< liait  cette  membrane  avec  une  dissolution  d’argent 
dans  de  1 esprit  de  mtre  , ou  seulement  lorsqu’on  la 
grattait  avec  une  petite  brosse  de  lil  de  fer. 


Toutes  les  parties  ne  sont  donc  pas  également 
sensibles  aux  mêmes  causes  d’irritation,  et  il  se  peut 
bine  dans  1 état  naturel  , qu’une  partie  insensible  à 
unit  i<  nies  impressions  tres-vives,  ne  donne  des 
signes  de  douleur  que  sous  des  impressions  moins 
actives  en  apparence  , et  qui  seules,  cependant,  se 
trouvent  en  rapport  de  nature  avec  elle.  Je  dis  dans 
1 état  naturel,  car  dans  1 état  maladif,  par  exemple  , 
dans  l’état  inflammatoire,  la  sensibilité  est  si  fort 
augmentée,  ou  plutôt  si  dépravée  qu’elle  paraît  s é- 
tendre  a tons  les  objets  d’irritation. 


Mais  ce  qui  prouve  surtout  bien  évidemment  que 
la  sensibilité  ne  dépend  pas  des  nerfs,  d’une  ma- 
nière nécessaire  et  exclusive,  c’est  que,  quoique 
très-généralement,  la  compression  ou  la  destruc- 


tion des  nerfs  emporte  1 insensibilité  et  l’immobi- 
lilé  des  parties  auxquelles  ces  nerfs  vont  se  ré- 
pandre; cependant,  cette  compression  et  cette 
destruction , peuvent  se  faire  sans  causer  aucun 
accident  dans  1 exercice  des  forces  sensitives  et 
motrices.  Morgagni,  dans  ses  Advers.  anatom.  , 
et  dans  son  epîtrc  vingt-sixième,  rapporte  qu’il 
disséqua  a \ enise,  une  femme  don!  la  sous-clavière 
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droite  formait  un  anévrisme  qui  comprimait  forte- 
ment les  nerfs  du  bras  , sans  que  , pendant  sa  vie  , 
cette  femme  eût  ressenti  ni  affaiblissement  ni  en- 
gourdissement dans  ce  bras.  Galien  (De  locis  af- 
fectis) , a bien  vu  que  la  deformation  et  la  luxa- 
tion de  l’épine , quand  elle  se  fait  graduellement, 
ne  détruit  pas  le  sentiment  et  le  mouvement  dans 
ies  pai  tics  situées  au-dessous  de  1 endroit  de  la 
luxation , tandis  qu’une  compression  brusque  de 
la  moelle  épinière , décide  la  paralysie  dans  toutes 
les  parties  du  corps  qui  sont  au-dessous  de  la 
portion  de  la  moelle  épinière  sur  laquelle  a porté 
la  compression. 

Ce  n’est  donc  pas,  à proprement  parler,  la 
compression  des  nerfs  qui , par  elle-même,  décide 
l’extinction  du  sentiment  et  du  mouvement  ; c’est 
la  manière  dont  se  fait  cette  compression,  c’est 
l’impression  que  le  principe  sensitif  en  reçoit.  Ceci 
paraît  bien  manifestement  dans  l’expérience  de 
V alsah  a , que  j ai  i apportée  ci-devant , et  d après 
laquelle  la  ligature  des  nerfs  du  cœur  est  plus 
promptement  et  plus  décidément  mortelle  que  la 
section  complète  de  ces  nerfs. 

Les  expériences  ne  prouvent  donc  pas  que  le 
cerveau  soit  le  principe  unique  du  sentiment  , 
elles  démontrent  seulement  que  les  forces  sensi- 
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ti\<  s et  motrices,  qui  sont  distribuées  à chaque 
parue,  ont  besoin  detre  soutenues  par  l’action 
continuelle  du  cerveau  • et  si  le  cerveau  agit  par  le 
moyen  des  nerfs  sur  chacune  des  parties  du  corps, 
chaque  partie  agit  a son  tour  sur  le  cerveau  ; et 
c’est  par  cetle  réciprocité  d action  de  la  part  de 
chaque  portion  du  système  nerveux,  que  se  sou- 
tiènent  les  forces  de  ce  système.  De  meme  que 
cest  par  l’action  continuelle  qu’exercent  les  unes 
sur  les  autres,  les  différents  systèmes  d’organes 
dont  chaque  corps  vivant  est  composé,  que  se  ré- 
parent assidûment  et  se  conservent  les  forces 
radicales  de  ce  corps  vivant. 


C(‘ite  action  de  chacune  des  parties  sensibles 
.sin  le  cerveau,  s annonce  bien  évidemment  dans 
certains  étals  maladifs. 


On  sait  qu’il  est  beaucoup  d’épilepsies  dépen- 
dantes de  1 estomac.  Galien  nous  dit  qu’un  homme 
de  lettres  tombait  épileptique  toutes  les  fois  qu’il 
se  livrait  à l’élude  pendant  trop  long-temps  après 
avoir  mangé.  Galien  prévint  cet  accident  en  lui 
faisant  prendre  de  trois  en  trois  heures , du  pain 
trempé  dans  du  vin.  On  voit  journellement  dans 
les  maladies  aiguës , que  des  convulsions  plus  ou 
moins  vives,  plus  ou  moins  generales,  cèdent  à 
u ii  vomissement,  soit  spontané , soit  provoqué  par 
des  moyens  convenables. 
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Hillari  a observé  dans  File  de  la  Barbade 
affections  convulsives  sont  fort  ordinaires 
tétanos  débutait  constamment  par  une  doul 
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qui  se  faisait  ressentir  vers  la  région  épigastrique , 
et  plus  précisément  à la  fossette  du  cœur,  et  qui 

de  là,  se  îépandait  sur  tous  les  systèmes  muscu- 
laires ( i ). 


(i)On  sait  que  le  virus  de  la  rage , déposé  sur  une  partie , 
peut  y rester  long-temps  comme  engourdi;  et  que  quand 
îl  commence  à entrer  en  action , il  se  fait  d’abord  ressen- 
tir dans  cette  partie,  et  que  les  impressions  qu’il  excite 
s étendent  par  une  succession  manifeste,  en  se  portant  vers 
le  cerveau,  ou  du  moins  vers  les  parties  supérieures,  Nous 
pouvons  observer  en  passant , qu’il  ne  paraît  pas  que  l’art 
ait  d’autre  moyen,  contre  cette  redoutable  maladie,  que 
celui  d’attaquer  le  virus  dans  la  partie  où  il  repose.  Ii 
faut  donc  , lorsque  quelqu’un  a été  mordu  par  une  bête 
vraiment  enragee , détruire  tout  d’un  coup  la  partie  affec- 
tée en  la  coupant,,  s il  est  possible,  ou  du  moins  en  appli- 
quant le  feu  ou  les  caustiques  les  plus  actifs  (Mémoire  de 
M.  le  Roux,  chirurgien  de  Dijon.  Il  employait  pour  caus- 
tique le  benne  d antimoine.)  On  a vu  dernièrement  eu 


Angleterre  un  exemple  bien  malheureux  de  l’ineflîcacité 
de  tous  les  moyens  les  plus  vantés,  dans  une  fille  du  fa- 
meux amiral  Keppel. 

Il  aruve  quelquefois  que  des  blessures  de  quelques  par- 
ties, et  surlout  des  extrémités  du  pied,  déterminent 
des  symptômes  convulsifs  surtout  dans  les  muscles  de  la 
mâchoire  ; ces  symptômes  établissent  une  maladie  extns- 
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cerveau,  décident  ou  des  convulsions , ou  des  dé- 


juemcnt  grave,  et  qui  , le  j»l us  souvent,  est  mortelle.  L© 
traitement  n’est  pas  de  mon  objet;  j’observerai  seulement 
qu’il  faut  avoir  égard  aux  complications.  {Connu.  Lin. 
t.  2.6,  p.  167.  Stoll,  t.  5,  obs.  (jet  10.)  qu’elle  subit  et 
qu’elle  emprunte,  surtout  dans  les  hôpitaux , de  la  consti- 
tution épidémique.  L’opium  h haute  dose,  qu’on  a beau- 
coup vanté,  et.  qui  convient  éminemment  dans  tous  les 
cas  de  sympathie  vraiment  nerveuse,  ne  convient  que 
lorsqu’on  a lieu  de  présumer  qu’elle  est  simple  et  pure- 
ment nerveuse,  de  même  que  les  remèdes  éminemment 
toniques,  le  quinquina,  la  racine  de  valériane  sauvage; 
mais  le  point  essentiel  serait  de  détruire  la  partie  primiti- 
vement affectée,  soit  par  des  incisions,  scarifications  , et 
même  par  1 amputation,  si  elle  est.  possible.  {Contm. 
Lip.  t.  B,  p.  294*  Stoll,  t.  5 , p.  28b  etc.  M.  Silvestre, 
dans  les  Mémoires  de  la  société  de  médecine  de  Londres , 
en  rapporte  un  bel  exemple;  il  parle  du  tétanos  de  la  mâ- 
choire inférieure,  produit  par  des  blessures  à la  plante 
du  pied. 
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qui  avait  épuisé  inutilement  tous  lès  secours  de 
fart,  en  portant  le  scalpel  vers  l'origine  des  mus- 
des  gastrocnemiens , où  se  faisait  constamment 
ressentir  le  prélude  de  chaque  accès , et  en  extir- 
pant un  petit  corps  fort  dur  qui  s était  formé  dans 
cet  endroit. 

Ces  affections  locales  qui  se  répandent  ainsi  sur- 
tout le  corps , ne  dépendent  pas  toujours  de  causes 
manifestes , et  que  la  chirurgie  puisse  emporter.  îi 
fallait  par  exemple,  que  cette  affection  fût  pure- 
ment spasmodique  ou  convulsive  dans  le  cas  ob- 
servé par  M.  de  la  Peyronie;  il  suffisait  pour  pré- 
venir son  progrès,  de  plonger  et  de  retenir  dans 
l’eau  tiède , la  partie  dans  laquelle  elle  se  formait. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  croire , comme  on  le  dit 
assez  généralement , que  ces  affections  ne  décident 
des  convulsions  générales  que  lorsqu’elles  ont 
frappé  la  tète.  Souvent  au  contraire , elles  pro~t 
duisent  ces  accidents  convulsifs  quand  elles  sont 
parvenues  à la  région  épigastrique.  Simson  a ob- 
servé une  douleur  vive  qui  partait  d’une  blessure 
située  à l’une  des  extrémités  inférieures , qui  se 
portait  aux  sourcils,  embrassait  tout  le  milieu  de  la 
tète , qui  de  là , descendait  le  long  de  la  moelle 
épinière , et  qui  ne  décidait  la  défaillance  que  lors- 
qu’elle était  parvenue  au  milieu  du  dos. 
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lies  accidents  dont  j ai  parle,  sont  prévenus  sû- 
rement par  de  fortes  ligatures  faites  immédiatement 
au  dessus  de  la  partie  affectée,  c est-à-dire , entre 
celle  partie  et  le  cerveau.  Ces  ligatures,  agissent 
en  coupant  toute  communication  avec  le  cerveau 
et  les  parties  primitivement  affectées  ; en  isolant 
pour  ainsi  dire  ces  parties  , et  les  réduisant  à l'exer- 
cice de  leur  vie  particulière. 


Ces  faits  de  pratique  établissent  donc  Faction 
continuelle  de  chacune  des  parties  sensibles  sur  le 
cerveau  , de  meme  que  les  expériences  dont  j’ai  fait 
mention  au  commencement  de  cette  leçon  , dé- 
montrent 1 action  du  cerveau  sur  chacune  de  ces 
pa-hes.  loutes  les  parties  du  système  nerveux 
agissent  donc  sans  interruption  les  unes  sur  les 
autres;  et  c est  celle  réciprocité  d'action  qui  sou- 
tient les  forces  dont  ce  système  est  pénétré. 
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LEÇON  CINQUIÈME. 


Des  esprits  animaux  et  des  sympathies . 


oN  pense  communément , ainsi  que  je  le  disais 
dans  Ja  leçon  précédente,  que  le  sentiment,  ou 
plutôt  les  impressions  qui  Je  mettent  en  jeu,  se 
portent  constamment  des  extrémités  vers  le  cerveau, 
et  que  le  mouvement  au  contraire  se  dirige  du  cer- 
veau vers  les  extrémités. 

D’après  cette  opinion , dont  j’ai  fait  voir  la  faus- 
seté, on  avance  que  c’est  dans  le  cerveau  que 
réside  exclusivement  le  principe  du  sentiment  et 
du  mouvement.  Je  n’examine  point  ici  en  détail 
les  hypothèses  qui  ont  attribué  à des  portions  dé- 
terminées , cette  prérogative  d’ètre  Je  siège  de  l’âme 
sensitive.  Il  me  suffira  de  considérer  ce  qui  est 
commun  à toutes  ces  hypothèses , et  d’examiner  les 
suppositions  auxquelles  on  a été  nécessairement 
conduit,  d’après  cette  idée  de  l’existence  de  l’âme 
dans  une  partie  déterminée  du  corps.  Car  si  nous 
apercevons  clairement  combien  ces  suppositions 
sont  peu  fondées  , il  vous  sera  facile  de  juger  de  la 
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VaI<MU  ^ une  hypothèse  qui  mène  nécessairement 
à ccs  suppositions. 

S il  est  vrai , comme  on  le  dit,  que  lame  ou  le 
principe  qui  sent  et  qui  meut  ne  puisse  déployer 
son  action  que  sur  une  partie  déterminée  du  corps, 
d faut  nécessairement  admettre  des  moyens  de 
liaison  entre  cette  portion  et  chacune  des  autres 
parties  du  corps;  et  comme  les  phénomènes  du 
sentiment  et  du  mouvement  se  passent  dans  toutes 
les  parties  du  corps,  il  est  clair  que  le  principe 
sensitif  et  moteur,  ne  peut,  par  lui-mème,  pro- 
duire ces  phénomènes,  et  que  par  conséquent,  il 
faut  établir  des  agents  ou  des  instruments  qui, 
d’une  part,  le  mettent  en  relation  avec  les  objets 
ixtei  leurs  , et  qui  lui  apportent  la  connaissance  de 
ces  objets,  et  qui,  dune  autre  part,  manifestent 
pai  des  mouvements  sensibles,  la  manière  dont 
il  est  affecté  par  ces  objets,  et  le  jugement  qu’il 
porte  sur  ces  objets. 


(.es  instruments  ou  ces  moyens  d’action  inter- 
médiaires , sont  de  deux  espèces.  Quelques-uns 
ont  ( u recours  a des  oscillations  ou  des  vibrations 
qu’ils  ont  supposées  dans  les  nerfs  ; d’autres,  en  beau- 
coup plus  grand  nombre,  ont  admis  dans  l’intérieur 
des  nerfs,  une  matière  extrêmement  subtile,  à la- 
quelle ils  ont  donné  le  nom  d’esprits. 
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Je  lie  m’arrêterai  point  à la  réfutation  de  ces  os- 
ci  Hâtions  nécessaires  cju  on  a supposées  dans  les  nerfs 
<pu  ubrent  sous  1 impression  des  corps  extérieurs  , 
de  la  même  manière  qu’une  corde  élastique  forte- 
ment tendue.  On  peut  voir  dans  M.  Haller,  de  fort 
bonnes  raisons  contre  cette  hypothèse , ou  plutôt, 
il  est  bien  facile  de  sentir  que  les  vibrations  qui  sont 
établies  sur  l’élasticité  , ne  peuvent  se  soutenir  dans 
des  corps  lâches  et  mous  comme  les  nerfs,  et  qui, 
dans  tout  leurs  cours,  sont  assujétis  à toutes  les 
parties  voisines  par  des  filets  de  tissu  cellulaire  qui 
ont  plus  de  consistance  eL  de  fermeté  qu’ils  n’en 
ont  eux-mêmes. 


Je  passe  donc  cà  l’examen  de  l’hypothèse  des  es- 
pi  j t s - Si  nous  1e  cherchons  de  quelle  manière  cette 
hypothèse  peut  s appliquer  a 1 explication  des  phé- 
nomènes du  sentiment  et  du  mouvement,  nous 
venons  que  ces  esprits,  tels  que  les  supposent  les 
modernes,  forment  une  masse  fluide,  qui  ne  sent 


point,  ([ui  ne  se  meut  point  par  elle-même,  mais 
qui  devient  capable  de  produire  le  sentiment  et  le 
mouvement,  selon  quelle  est  altérée  et  modifiée, 
son  par  les  objets  extérieurs,  soit  par  les  détermi- 
nations du  principe  sensitif  - masse  uniforme,  par- 
tout la  même,  et  répandue  dans  l’ensemble  des 
nerls , depuis  le  cerveau  ou  elle  est  élaborée , jus* 
qu  aux  exil  émues,  v^eia  posé,  comment  veut-on 
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qu  une  masse  uniforme,  homogène,  puisse  être 
capable  dellels absolument  différents  dans  chacune 
des  parties  du  corps?  Peut-on  assigner  les  causes 
^pu,  dans  J œil,  altèrent  ce  fluide  nerveux,  et  ne  le 
rendent  propre  fju  a recevoir  les  impressions  de  la 
lumière  ? quelles  sont  les  causes  qui  dans  l’oreille, 
le  modifient  de  manière  à le  rendre  seulement  sus- 
ceptible des  impressions  des  rayons  sonores?  (Quel- 
ques qualités  que  l’on  veuille  admettre  dans  ce 
fluide,  (je  suppose  toujours  avec  les  partisans  de 
Fliypotlièse,  que  ce  fluide  n’a  lien  de  plus  que  les 
propriétés  que  l’on  attribue  communément  à la  na- 
ture) , et  quelques  modifications  qu’y  produisent 
les  objets  sensibles  , on  n’y  verra  que  des  mouve- 
ments d ondulation  , que  des  chocs  plus  ou  moins 
forts  , plus  ou  moins  répétés  • et  qu’est-ce  que  cela 
peut  avoir  de  commun  avec  les  sensations  que  lame 
éprouve  ? Enfin  , comment  à travers  tant  de  cou- 
rants , de  fluide  nerveux,  à travers  les  brisements  , 
les  complications  multipliées  de  ces  cornants,  com- 
ment les  impressions  des  objets  pourraient-elles  se 
transmettre  au  cerveau  d’une  manière  nette  et  sans 
confusion  ? 


2°  Par  rapport  au  mouvement  musculaire,  sans 
examiner  ici  de  quelle  manière  on  a supposé  que  les 
esprits  produisaient  le  mouvement , et  en  leur  ac- 
cordant pour  un  instant,  toutes  les  qualités  propres 
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à exécuter  ce  mouvement,  avec  toutes  les  circons- 
tances qui  l’accompagnent 3 je  demande  si,  supposer 
des  esprits , lorsqu’il  est  question  de  rendre  raison 
du  mouvement , ce  n’est  pas  reculer  la  difficulté  au 
lieu  de  la  résoudre  ; je  demande  s’il  est  plus  difficile 
de  concevoir  que  lame  , ou  tout  autre  principe  , dé- 
veloppe immédiatement  son  action  sur  les  muscles 
et  les  contracte  , qu.  il  1 est  que  l’âme  produise  ce 
mouvement  dans  les  esprits?  N’y  a-t-il  pas  autant 
de  distance  de  laine  aux  esprits , que  de  lame  aux 
muscles  ? Quels  rapports  ont  entr’eux,  une  matière 
quelle  quelle  soit  , et  un  principe  tel  que  l’on  sup- 
pose l’âme  ? Mais  on  a craint  peut-être  de  rendre 
1 âme  divisible  en  la  répandant  ainsi  sur  toute  l'ha- 
bitude du  corps  , et  en  la  faisant  agir  dans  chacune 
de  ses  parties.  Assurément  cette  crainte  ne  s'accorde 
guère  avec  les  notions  que  nous  devons  nous  former 
dune  substance  spirituelle  ; car  il  faudrait  donc 
aussi  refuser  de  reconnaître  que  l’être  suprême  peut 
être  présent  à toutes  les  parties  de  l’univers  ; mais 
comment  n’a-t-on  pas  vu  que  la  supposition  des  es- 
prits ne  sauve  pas  cette  difficulté  ? En  effet  le  fluide 
nerveux  formant  une  masse  uniformément  répandue 
dans  tout  l’ensemble  des  nerfs,  pour  que  lame  pro- 
duise dans  une  partie  du  corps,  un  mouvement  dé- 
terminé , il  ne  suffit  pas  qu  elle  imprime  un  choc 
quelconque  cà  la  portion  de  ce  fluide  qui  touche  le 
s e ns  or i uni  commune  ; car  ce  choc  se  bornerait  l\ 


ij. 
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élever  des  mouvements  d'ondulation  dans  tonte  la 
masse  du  fluide  subtil,  et  toutes  les  parties  du  corps 
seraient  mues.  11  faut  donc  que  l ame  dirige  elle- 
meme  la  portion  de  ce  fluide  destinée  «à  mouvoir  un 
muscle  ; il  faut  quelle  la  porte  jusqu’au  muscle 
meme,  et  qu’elle  soit  ainsi  incessamment  présente 
à toutes  les  parties  du  corps  qui  se  meuvent.  L’ar  gu- 
ment tant  répété  de  la  divisibilité  de  l’âme  , tombe 
donc  avec  autant  de  force  contre  l'hypothèse  des 
esprits;  et  cette  hypothèse,  admise  seulement  pour 
expliquer  des  laits  qu’elle  n’explique  pas,  doit  être 
entièrement  rejetée. 


C’est  le  propre  des  hypothèses  , de  prendre  dans 
chaque  tète  une  forme  particulière;  et  lorsque  dans 
l’étude  de  la  nature  on  a abandonné  la  route  de  l'ex- 
périence pour  se  livrera  son  imagination,  chacun 
modifie  à son  gré  les  idées  qu’on  lui  a transmises  ; 
et  tous  partant  de  faux  principes,  les  erreurs  et  les 
questions  futiles  et  vaines  se  multiplient  dans  les 
sciences,  en  meme  proportion  que  ceux  qui  les  cul- 
tivent. On  a une  preuve  frappante  de  cette  vérité 
daus  l’objet  qui  nous  occupe  actuellement.  La  doc- 
trine des  esprits  a été  admise  par  presque  tous  les 
modernes  , etl  ou  peut  dire  que,  malgré*  cotte  uni- 
formité d’opinions,  il  y a eu  autant  de  contrariétés 
qu’il  pouvait  y en  avoir;  contrariétés  sur  la  nature 
de  ces  esprits,  sur  leur  nombre  , sur  leur  manière 
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«îagir,  sur  ce  qu’ils  devenaient  après  leur  action. 
Mais  ce  sont  des  objets  dont  il  est  très-inutile  de  nous 
occuper. 


lontesles  parties  du  corps  vivant  sont  liées  entre 
elles  d’une  manière  nécessaire,  et  elles  se  prêtent 
des  secours  réciproques.  La  cause  de  cet  accord  ne 
peut  être  que  dans  un  principe  unique,  qui,  à raison 
de  sa  simplicité  , peut  exister  à la  fois  dans  toutes 
ces  parties  et  les  appliquer  d’une  manière  conve- 
nable à la  production  de  ces  fonctions  dont  il  a 
1 idée  , ainsi  que  de  l’ordre  dans  lequel  ces  fonctions 
doivent  se  succéder. 


Mais  indépendamment  de  ce  concours  d’action,: 
ou  de  cette  synergie , qui  est  absolument  nécessaire 
pour  qu’un  système  vivant  puisse  exécuter  les  fonc- 
tions ou  les  actes  qui  lui  sont  assignés,  il  y a dans 
ce  système  vivant , des  parties  qui  sont  liées  et  réu- 
nies d’une  manière  plus  intime  et  plus  nécessaire  ; 
des  parties  qui  s’affectent  mutuellement  et  se  par- 
tagent les  impressions  quelles  éprouvent.  C’est  ce 
partage  d’affection  qu’on  appèle  sympathies , con- 
sensus , coexistence  de  passion  , d’affection. 


Lne  différence  essentielle  entre  la  synergie  et  la 
sympathie  , c’est  que  les  effets  dépendants  de  la  sy- 
nergie j sont  produits  communément  par  des  mou- 


l88  LEÇONS  DE  PHYSIOLOGIE, 

vemcnts , qui , soit  à la  fois,  soit  successivement  ,4 
s'exercent  dans  une  (-tendue  d'organes  liés  entrVux, 
(-1  d'une  manière  non  interrompue  , au  lieu  que  les 
(-fiels  sympathiques  frappent  à la  fois  des  parties  qui 
sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des  intervalles 
plus  ou  moins  grands. 

La  synergie  est  éminemment  utile  ; elle  tient  à la 
bonne  disposition  de  la  nature  ; et  il  n’est  point 
d’actes  salutaires,  soit  dans  l’état  de  santé,  soit  dans 
l’état  de  maladie  , qui  ne  soient  des  actes  svnor* 
giques.  La  sympathie  lient  toujours  plus  ou  moins 
de  l’indisposition  et  du  désordre  , et  tous  les  effets 
qui  en  dépendent  sont  des  effets  maladifs  qui  ne 
peuvent  réellement  remplir  aucun  usage  et  avoir 
aucune  utilité. 

11  est  assez  difficile  de  marquer  bien  nettement 
les  différences  qu’il  v a entre  la  sympathie  et  la  sy- 
nergie, parce  ou  d v a Lien  des  phénomènes  qui 
nous  paraissent  absolument  inutiles,  qui  cependant 
remplissent  des  usages  très-importants,  mais  qui 
ne  se  manifestent  pas  d’abord  , et  qui  demandent, 
pour  être  aperçus,  une  vue  capable  d’embrasser  une 
assez  grande  quantité  de  rapports. 

Il  est  évident,  par  exemple,  d’après  ce  que  nous 
avons  dit  précédemment,,  que  l’action  des  testicules 
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sur  les  o rca  ne  s de  la  voix  , ou  moins  dans  1 étal  na- 
turel , n’est  pas  une  action  sympathique,  parce  que 
cette  action  peut  avoir  un  usage  , et  (pie  le  change- 
ment de  voix,  qui  se  fait  à l’âge  de  la  puberté  , peut 
avoir  pour  utilité  d’annoncer  le  nouveau  besoin  que 
ranimai  éprouve,  et  de  diposer  favorablement  1 in- 
dividu qui  doit  le  satisfaire. 

On  explique  communément  les  sympathies  d’après 
la  connexion  des  nerfs  entre  les  parties  dans  les- 
quelles se  présentent  ces  phénomènes. 

Je  remarque  contre  cette  opinion,  que  tous  les 
phénomènes  de  symphaue  ne  sont  pas  exclusive- 
ment relatifs  au  sentiment  et  au  mouvement.  Très- 
souvent,  par  exemple,  les  sympathies  s’annoncent 
par  des  changements  dans  la  couleur.  Or,  on  ne 
peut  pas  expliquer  d’une  manière  satisfaisante  com- 
ment ces  altérations  dans  la  couleur  des  parties 
peuvent  dépendre  des  forces  sensitives  et  motrices» 

2°  Quand  même  tons  les  phenomenes  des  sym- 
pathies pourraient  se  rapporter  au  sentiment  et  au 
mouvement  , ou  ne  serait  pas  fondé  à les  attribuer 
aux  nerfs  d’une  manière  exclusive  , puisque  nous 
avons  prouvé  que  les  nerfs  n’étaient  pas  les  seules 
parties  du  corps  qui  fussent  sensibles. 

Mais  M.  Whytt  a proposé  contre  cette  opinion 
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rjui  fait  dépendre  la  sympathie  de  la  connexion  des 
neris,  des  objections  victorieuses.  M.  W hyti  a re- 
marque i°  que  chaque  tronc  de  nerf  est  composé 
d un  nombre  infini  de  filets  nerveux,  lesquels  restent 
divises  dans  tout  leur  cours  comme  ils  l'étaient  à 
leur  point  de  départ,  soit  du  cerveau,  soit  de  la 
moelle  épinière,. et  qui  ne  subissent  point  d’union 
reelle , en  sorte  que , d’après  celte  disposition  des 
neris  bien  établie  par  l’anatomie  , les  organes  qui 
îeeoivent  leurs  nerfs  d un  tronc  commun,  ne  sont 

pas  plus  liés  entr’eux  que  ceux  qui  les  reçoivent  de 
différents  troncs. 


’ ° remarque  que  la  sympathie  n’est  pas  néces- 
sairement réciproque  ; ce  qui  prouve  dès-lors  évi- 
demment que  cette  sympathie  ne  peut  être  attribuée 
avec  avantage  à aucun  moyen  d’union  ou  de  liaison 
entre  les  parties  sympathisantes.  Ainsi,  par  exem- 
ple , quoique  l’intestin  rectum  et  le  diaphragme 
sympathisent  de  manière  qu’une  irritation  portée 
sur  ^ leclum  détermine  le  diaphragme  à des  con- 
tractions fortes  et  durables,  cependant  une  irritation 
portée  sur  le  diaphragme  ne  se  répète  pas  sur  le  rec- 
tum, et  ne  pioduit  aucun  accident  sur  cet  intestin. 


r>°  Il  y a beaucoup  de  parties  dont  les  nerfs 
communiquent  entr’eux  , et  qui  cependant  ne 
sympathisent  pas;  et  d’autres,  au  contraire,  entre 
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lesquelles  il  y a une  sympathie  bien  évidente,  quoi- 
qu  on  ne  remarque  aucune  communication  entre 
leurs  nerfs  : telles  sont  les  parties  qui  se  corres- 
pondent dans  chaque  côté  du  corps  , comme  les 
testicules  , les  yeux , les  bras  , les  jambes,  qui  sym- 
pathisent , quoique  l’anatomie  11e  démontre  pas 
de  grandes  communications  entre  les  nerfs  qui  se 
répondent  dans  chacun  des  côtés  du  corps. 

A l’occasion  de  cette  sympathie  établie  entre 
les  membres  correspondants  , M.  Theden  rap- 
porte que  , dans  une  femme  paralytique  du  bras 
droit,  un  vésicatoire  appliqué  sur  ce  bras,  n’eut 
point  d effet  sur  1 endroit  où  il  fut  appliqué  , mais 
bien  sur  le  bras  gauche  , au  beu  correspondant  , 
où  il  excita  ae  la  rougeur  et  de  vives  douleurs  , 
pendant  tout  le  temps  qu’il  resta  au  bras  oppose. 

Il  y a quelque  chose  de  bien  remarquable  à l’occa- 
sion de  cette  sympathie  entre  des  parties  qui  se  cor- 
respondent  dans  coacun  des  cotes  du  corps  * c’est 
que  si  nous  exécutons  fréquemment  des  mouvements 
avec  un  membre,  avec  le  bras,  par  exemple,  nous 
acquerrons  par  cette  habitude  la  faculté  d’exécuter 
ce  mouvement  avec  beaucoup  de  facilité.  Or,  ce  qui 
est  vraiment  digne  de  remarque , c’est  que  cette  fa- 
cilité a lieu  également  par  rapport  à l’autre  membre 
que  nous  n’exerçons  pas  de  la  meme  manière,  et 
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que  nous  pouvons  exécuter  aussi  facilement  dans 
ce  membre  non  exercé  1rs  mêmes  mouvements  , 
quoique  avec  les  différences  qui  dépendent  de  la 
différence  de  situation.  Ainsi  nous  exécutons  ce 
mouvement  dans  un  ordre  renversé,  en  sorte  qu'il 
faut  reconnaître  qu'à  raison  de  la  s\  mpathie  établie 
entre  ces  deux  membres,  lame,  qui  produit  des 
mouvements  sensibles  dans  l'un  des  deux,  les  ré- 
pète, mais  seulement  en  idée,  dans  l'autre  membre 
correspondant  ; et  la  lacibté  que  nous  trouvons 
dans  1rs  mouvements  de  ce  membre  correspondant 
et  non  exercé,  est  reflet  de  la  promptitude  avec 
laquelle  lame  conçoit  l'ordre  de  ces  mouvements 
et  l'ensemble  de  leurs  circonstances.  Ce  fait,  ob- 
servé, mais  très-mal  expliqué  par  ]V1.  Wmsiou  , 
peut  donner  lieu  aux  conséquences  les  plus  im- 
portantes. 


Enfin,  M.  Whvtt  a très-bien  observé  encore 

. 

que  la  sympathie  est  dépendante  d’une  sensation 
déterminée  , et  non  pas  d’une  impression  quel- 
conque , comme  cela  devrait  être  , si  la  sympathie 
était  le  produit  de  quelque  cause  mécanique  ou  de 
quelque  circonstance  de  structure.  Ainsi  , un  frot- 
tement rude  de  la  plante  du  pied , n’est  suivi 
d’aucun  mouvement  sympathique  , tandis  qu'un 
frottement  léger  de  cette  partie,  agite  de  convulsions 
) a plupart  des  muscles  du  corps  ) convulsions  assez 
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violentes  même  pour  produire  la  mort,  lorsque 
1 impression  d irritation  est  appliquée  d’une  ma- 
nière  continue.  C’est  le  supplice,  dit-on,  dont  on 
se  servait  sous  Louis  XIV,  contre  les  habitants  des 
Cé\  cimes,  pour  les  convertira  la  communion  ro- 
maine supplice  aussi  bizarre  qu’était  absurde  le 
zèle  qui  remployait. 

Cette  réflexion  de  M.  Wiiytt , démontré  Lien 
qn  on  ne  peut  déduire  nécessairement  les  sympa- 
des  parties  de  Funion  ou  de  la  connexion  des 
neifs  qui  s y répandent.  Cependant  les  observations 
démontrent , et  ne  nous  permettent  pas  de  douter 
que  la  connexion  des  nerfs  ne  soit  une  circons- 
tance ti  es-impoi  tante  dans  les  phénomènes  de 
sympathie  relatifs  au  sentiment  et  au  mouvement, 
il  utile  pour  1 application  des  topiques,  contre  les 
lésions  de  forces  sensitives  et  motrices  (i).  Il  faut 


(0  Je  remarque  que  les  phénomènes  de  sympathie  se 
font  sentir  sur  les  parties  affectées  d’une  faiblesse  relative, 
soit  naturelle,  soit  acquise.  Cette  faiblesse  acquise  dépend 
très-généralement  de  l’action  des  saisons,  qui  affectent 
des  organes  différents;  ainsi  tous  les  observateurs  con- 
vienent  que  la  tête  est  faible  relativement  pendant  l’hiver, 

la  poitrine  pendant  le  printemps,  le  bas-ventre  pendant 
l’été  ou  l’automne. 

ue  remarque  encore  que  les  phénomènes  de  sympathie 
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donc  rechercher  et  noter  exactement  ces  con- 
nexions, mais  il  ne  faut  pas  les  regarder  comme 
les  causes  necessaires  des  alléchons  sympathiques. 
Voyez  Barthez  , Nouveaux  Elem . , pag.  lyG  et 
suivantes. 


s exercent  dans  des  systèmes  d’organes  differents,  selon 
qu’ils  dépendent  de  causes  de  maladies  différentes.  Ainsi 
les  phénomènes  sympalhiques  dépendant  des  affections 
muqueuses,  ont  lieu  dans  le  système  nutritif,  qui  com- 
prend le  tissu  cellulaire,  les  vaisseaux  lymphatiques  et 
les  glandes.  Les  phénomènes  sympathiques  dépendants  de 
l’altération  phlogistique , s’exercent  spécialement  dans  le 
système  artériel . 

Les  phénomènes  sympathiques  dépendants  de  l’altéra- 
tion biiieuse,  s’exercent  principalement  dans  les  veines. 

Enfin  les  phénomènes  sympathiques  qui  tiènent  à des 
lésions  des  forces  sensitives  et  motrices  , s’exercent  dans 
le  système  nerveux.  C’est  surtout  de  cet  ordre  de  sympa- 
thie que  j’ai  parlé  dans  cette  leçon. 
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Du  sommeil. 

Les  fonctions  de  ranimai  peuvent  se  diviser  en 
deux  grandes  classes  : les  unes  se  passent  dans 
1 intérieur  du  corps,  et  s’y  rapportent  d’une  ma- 
nière exclusive  ; les  autres  s’exercent  à l’extérieur, 
et  se  rapportent  aux  objets  du  dehors. 

C’est  par  les  organes  des  sens  que  l’animal 
agrandit  son  existence,  et  qu’il  la  porte  et  la  dis- 
tribue sur  les  objets  qui  l’environnent  , et  qu’il 
prend  connaissance  des  qualités  par  lesquelles  ces 
objets  1 intéressent  ; c’est  par  le  moyen  des  muscles, 
qui  sont  essentiellement  subordonnes  aux  organes 
des  sens,  qu’il  se  coordonne  avec  ces  objets  et  qu’il 
se  place  et  se  dispose  d une  manière  convenable  à 
leur  mode  d’activité. 

Mais,  quelque  avantageuse  que  soit  la  structure 
des  organes  des  sens,  ces  organes  ne  peuvent  s’ap- 
pliquer par  eux-memes , et  d’une  manière  néces- 
saire , aux  usages  qu’ils  doivent  remplir  ; chaque 
organe  des  sens  comprend  , dans  sa  structure,  un 
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nombre  indéfini  d’objets  differents  , c’est-à-dire  , 
que  chaque  organe  peut  recevoir  rimj)ression  d'une 
grande  quantité  d’objets  différents.  Or,  pour  que 
1 impression  de  chacun  de  ces  objets  se  fasse  d’une 
manière  nette  et  distincte,  il  faut  que  la  structure  de 
J organe  varie,  et  qu'elle  s’accommode  précisément 
aux  differentes  circonstances  de  i’objetà  apercevoir. 
Par  exemple  , comme  l’organe  de  l'œil  peut  s ap- 
pliquer à un  nombre  indéterminé  d’objets  diffé- 
rents , il  faut  que  les  différentes  parties  dont  l’œil 
est  composé,  se  disposent  entr’clles  d’une  manière 
differente,  selon  que  l'objet  sur  lequel  il  s’applique, 
est  plus  grand  ou  plus  petit  , plus  près  ou  plus 
loin  , et  plus  ou  moins  fortement  éclaire. 


Mais  , non  seulement  il  faut  , pour  l’exercice  des 
organes  des  seus,  que  leur  structure  varie  et  qu'elle 
s’accommode  aux  circonstances  très-variées  dans 
lesquelles  se  trouve  l’objet  à apercevoir  \ il  faut 
encore  que  le  principe  qui  applique  ces  organes  et 
les  met  en  jeu , établisse  et  soutiène  , dans  cha- 
que partie  vraiment  sensible,  un  appareil  et  un 
ordre  de  mouvement , qui  soit  en  rapport  de  nature 
avec  l’objet  à apercevoir. 


C’est  cet  appareil  de  mouvement,  incessamment 
soutenu  dans  chaque  organe  des  sens  , pour  le 
mettre  en  rapport  avec  les  objets  dont  il  doit 
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éprouver  l’action,  c’est  cet  appareil  de  mouvement, 
ou  plutôt  l’acte  qui  le  soutient,  qui  constitue  es- 
sentiellement l’état  de  veille. 

Mais  quoique  l'état  de  veille  soit  bien  évidem- 
ment un  état  d’effort , et  qu  elle  entraîne  néces- 
sairement la  déperdition  d’une  grande  quantité  de 
mouvements , savoir,  des  mouvements  qui  s’exercent 
constamment  dans  les  organes  des  sens , pour  les 
mettre  en  rapport  avec  les  objets  du  dehors;  ce- 
pendant, de  cet  état  d’effort  nous  11e  pouvons  pas 
conclure  rigoureusement  la  nécessité  de  suspen- 
sion ou  d’interruption  de  l’état  de  veille. 

D’abord,  c’est  que  la  nature  de  lame  ne  nous 
est  pas  connue,  et  que  dès-lors,  nous  ne  pouvons 
pias  connaître  à priori  pourquoi  elle  est  assujettie  à 
mettre  dans  ses  actes , des  interruptions  ou  des 
intervalles  de  repos.  Ensuite,  c’est  que  quoique 
toutes  ses  fonctions  dépendent  bien  évidemment 
d’un  même  principe , comme  je  l’ai  remarqué 
quelquefois , il  en  est  quelques-unes  qui  se  suivent 
d’uue  manière  continue  , et  qu’il  n’y  a point  de 
raisons  de  dire  que  ces  fonctions  demandent  de  la 
part  de  l ame , moins  de  force  et  de  mouvement 
que  les  fonctions  des  organes  des  sens. 


Cette  suspension  de  la  veille , qui  ne  peut  donc 
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C*n-e  démontrée  ù priori  d'une  manière  satisfaisante,' 
est  prouvée  par  l’observation  ; et  l'observation  dé- 
montre que  l'interruption  de  la  veille  est  générale  , 
et  que  I état  de  sommeil  est  constamment  attaché 
à l’état  de  veille  ; et  de  ces  deux  états,  celui  de 
sommeil  est  manifestement  le  plus  essentiel  , le 
premier  en  date,  et  celui  qui  règne  le  plus  univer- 
sellement sur  la  nature  vivante,  puisqu’il  est  une 
portion  considérable  des  êtres  animés , savoir,  les 
végëtaiïx , qui  donnent  toujours. 

Le  sommeil  ne  suspend  pas  seulement  les  mou- 
vements que  lame  soutient  avec  les  organes  des 
sens , pour  entrer  en  relation  avec  les  objets  qui 
l’environnent  ; l’influence  du  sommeil  s’étend  aussi 
sur  le  système  entier  des  mouvements  toniques , 
et  toutes  les  fonctions  qui  dépendent  de  ces  mou- 
vements , faiblissent  dune  manière  plus  ou  moins 
sensible. 


Cet  état  de  faiblesse  se  produit  surtout  à l’ha- 
bitude du  corps,  et  par  exemple,  tout  l’organe  de 
la  peau  se  trouve  alors  dans  un  état  de  relâchement 
et  de  détente  bien  marqué.  C’est  à ce  relâchement 
qu’il  faut  attribuer  sa  turgescence  ou  sa  tuméfac- 
tion, et  la  couleur  rouge  qui  la  pénètre,  et  qui , 
comme  l’a  très-bien  vu  M.  Young  dans  sou  traité 
'.le  1 opium,  dépend  de  l’espèce  de  stagnation  que 
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le  sang  éprouve  dans  les  petits  vaisseaux,  et  dans 
la  substance  même  cle  la  peau  (i). 

Cette  turgescence  de  la  peau  et  sa  rougeur  vive,' 
ne  peuvent  point  etre  attribuées  à une  augmentation 
de  ton  et  de  ierce.  Car  il  est  bien  évident  que  la 
peau  est  pénétrée  d’une  chaleur  moins  vive  , Cum 
somnus  corpus  invasent , corpus  frigescit  ; à 
naturel  emm  somno  frigefaciendi  vis  est . Hip. 
de  fia  ti  b us  , n°  205  ou  plus  exactement,  la  quan- 
tité de  chaleur  qui  s y produit  est  moins  considé- 
rable. ] ous  les  animaux,  pour  conserver  dans  le 
sommeil  leur  chaleur  naturelle,  sont  obligés  d’a- 
voir  recours  à des  secours  étrangers*  et  des  causes 
très-puissantes  de  refroidissement,  qui  sont  détruites 
et  surmontées  par  les  mouvements  attachés  à l’état 
de  veille  , décident  la  gangrène  et  la  mort , lors- 


(1)  C’est  au  relâchement  de  tonte  l’habitude  extérieure 
du  corps,  et  au  gonflement  sensible  qui  en  résulte  , qu’il 
faut  attribuer  la  nécessité  où  l’on  est  de  relâcher  des  liga- 
tures qui  n’incommodent  pas  pendant  la  veille.  C’est  pour 
dissiper  celte  faiblesse,  et  pour  ramener  l’organe  muscu- 
laire à son  degré  de  ton  ordinaire  et  naturel,  que  l’on 
éprouve  en  se  réveillant  le  besoin  des  bâillements  et  des 
pandiculations  , qui,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs, 
tendent  d’une  manière  bien  marquée  tout  le  système  des 
muscles. 
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(ju Viles  sont  appliquées  sur  un  corps  plongé  dans 
le  sommeil. 


Les  mouvements  toniques  sont  habituellement 
dirigés  du  centre  du  corps  vers  la  périphérie.  I ne 
utilité  bien  évidente  de  cette  disposition  , est  de 
porter  vers  l’organe  de  la  peau,  les  parties  hétéro- 
gènes et  corrompues  qui  doivent  être  chassées  et 
éliminées  par  cet  organe.  IN  ou  s avons  dit  aussi  que 
chaque  paitie  vivante  respirait,  selon  l'expression 
des  anciens,  c’est-à-dire,  que  chacune  était  agitée 
de  deux  mouvements  ; d’un  mouvement  d’expira- 
tion, par  lequel  ces  parties  chassaient  et  poussaient 
au  dehors,  le  produit  de  leur  décomposition,  par 
l'effet  de  la  chaleur  qui  les  pénètre,  et  qui  est 
vraiment  une  chaleur  de  combustion  ; et  d un  mou- 
vement d’inspiration  ou  d inhalation  , par  lequel  ces 
parties  attirent  la  portion  d’air  qui  est  absolument 
nécessaire  pour  le  soutien  et  la  conservation  de 
leur  clialeur. 


Or,  de  ces  deux  mouvements  a directions  con- 
traires, qui  se  suivent  et  s alternent  pendant  toute 
la  durée  de  la  vie  , le  mouvement  d’exhalation 
paraît  prédominant  dans  l’état  de  veille,  et  le  mou- 
vement d’inhalation  domine  au  contraire  dans  l’état 
de  sommeil  ; en  sorte  qu'on  est  fondé  à reconnaître 
que  les  mouvements  , au  lieu  de  se  porter  du  centre 
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vers 


la  périphérie  , se  dirige  de  la  périphérie  vers  le 


centre.  Motus  in  somno  intra  vergunt , comme 
disait  Hippocrate  ; aussi  la  force  d’attraction  ou  de 


succion  du  corps  vivant,  est-elle  fort  augmentée, 
et  le  coips  ressent-il  alors  plus  complètement 
1 impression  des  miasmes  contenus  dans  l’atmos- 
sphere  qui  3’environne,  comme  l’ont  très-bien  re- 
connu Keil , Lanoisi , Tozetti,  Targione,  etc.  (i) 


(i)  Lancisi , un  des  auteurs  que  vous  pouvez  consulter 
avec  le  plus  d'avantage,  sur  les  maladies  communiquées 
par  voie  de  contagion,  {De  noxiis  paludum  effluviis ) re- 
niai que  que  les  vapeurs  qui  s’élèvent  des  marais  donnent 


presque  sûrement  des  fièvres  de  mauvais  caractère  à ceux 
qui  s’y  exposent  pendant  le  sommeil.  ( Chap . 2o  , p.  i56.j 
Cet  air  de  marais  paraît  compose  de  gaz  inflammable  , 
(on  gaz  d eau)  et  de  la  mofette  ou  du  corps,  que  les  clin» 
mis  tes  regardent  comme  entrant  avec  l’air  vital  dans  la 
composition  de  l’air  atmosphérique.  Il  y a ici  quelque 
ciiose  de  bien  remarquable,  et  de  bien  consolant  pour  le 
v rai  philosophe  , dans  les  moyens  qu’a  employés  la  nature 
pour  corriger  ce  gaz,  et  pour  diminuer  l’insalubrité  des 


marais  : c’est  que  les  eaux  des  marais,  et  plus  générale- 
ment les  eaux  stagnantes , se  couvrent  d’une  matière 
verte,*  qui,  par  l’action  du  soleil,  développe  une  quantité 
d air  déphlogistiqué,  qui  est  un  très-puissant  moyen  dont 
la  nature  se  sert  pour  purifier  l’air  de  marais.  ( • . • » 
fl  u via  lis  comm.  Leip.  t.  27,  p.  33o.)  Aussi  ce  gaz  de  marais 
est-il  beaucoup  plus  nuisible  avant  le  lever  et  après  le 
coucher  du  soleil.  (Lancisi,  chap . 20,  n . 5.) 


il. 
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Dans  le  sommeil,  les  mouvements  du  cœur  et 
des  artères  deviènent  plus  petits  , plus  faibles  et 
plus  lents;  et  une  chose  bien  remarquable  , c est 
que,  comme  l a observé  Galien  , la  contraction  des 
artères  s’exerce  avec  plus  de  force  que  la  dilatation, 
ce  qui  est  une  nouvelle  preuve  de  cette  tendance 
des  mouvements  qui  se  porte  de  la  circonférence 
vers  le  centre. 


Mais  , quel  que  soit  l’état  d'affaiblissement  que 
le  sommeil  introduit  dans  le  corns  vivant , cet 
affaiblissement  n’est  pas  général,  et  ne  porte  pas , 
à beaucoup  près,  sur  tous  ses  actes  et  sur  toutes 
ses  fonctions.  Nous  avons  reconnu  que  le  corps 
vivant  était  pénétré  de  deux  forces  : d’une  force 
tonique,  appliquée  à mouvoir  diversement  les  dif- 
férentes parties  du  corps,  et  d’une  force  digestive 
intérieure  et  pénétrante,  qui  travaille  les  matières 
qu’on  lui  présente,  les  dénature  , les  transforme, 
et  huit  par  les  assimiler  , plus  ou  moins  complè- 
tement, à la  substance  meme  du  corps. 


Or,  c’est  dans  l’état  de  sommeil  que  cette  force 
digestive  paraît  s’exercer  avec  plus  de  vigueur;  et, 
comme  c’est  principalement  dans  les  viscères  et 
les  organes  intérieurs  que  cette  force  réside,  il 
s’ensuit  que  le  sommeil  doit  puissamment  déter- 
miner l’action  de  ces  parties  intérieures;  en  sorte 
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qu’on  peut,  avec  Hippocrate , regarder  le  sommeil 
comme  un  état  d’effort  et  de  travail  de  la  part  des 
parties  intérieures.  Sommus  labor  visceribus. 
( Facilitas  quœ  nuLrit  et  végétât  munus  suum 
melius  consopitis  quant  vigilantibus  ani/nalibus 
absolvit  : tune  omnia  probius  et  aluntur  et  au - 
gentur , ut  quee  nihil  adeo  ope  sensu  augeant . 
Aristote,  De  somno , cliap.  i.) 

Ainsi,  tout  ce  qui  applique  fortement  les  or- 
ganes digestifs  à leur  fonction  propre,  devient  une 
puissante  cause  de  sommeil.  C’est  une  loi  cons- 
tante dans  la  nature , que  les  animaux  , après  l’u- 
sage des  aliments  , éprouvent,  plus  ou  moins  forte- 
ment, le  besoin  du  sommeil.  On  a mal  expliqué 
ce  phenomene,  en  l’attribuant  à la  pression  que 
l’estomac  distendu  exerce  sur  l’aorte  et  sur  ses  ra- 
meaux ; car  ce  phénomène  a lieu  chez  des  animaux 
dont  l’aorte  ne  peut  éprouver  aucune  compression 
de  la  part  de  l’estomac  , et  meme  chez  des  animaux 
qui.  n’ont  point  d’aorte.  Ainsi  , quoique  le  polype 
n’ait  point  de  vaisseaux , M.  Baker  a observé  que 
çet  animai  passe  , dans  le  sommeil  , l’espace  de 
temps  que  dure  la  digestion  (i). 


(1)  Hippocrate  sentait  cetle  vérité  , quand  il  attachait 
à la  longueur  du  sommeil  l’énergie  de  la  force  digestive. 


i 
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J ai  déjà  observe  , d’après  Galien  , que  les  hom- 
mes , qui,  après  leurs  repas  , se  livrent  à des  exer- 
cices violents  , sont  généralement  affectés  d'une 
faiblesse  radicale  qui  les  rend  très-sujets  aux  ma- 
ladies malignes  , et  qui  leur  permet  rarement  d'at- 
teindre le  terme  ordinaire  de  la  vie.  J’ai  remarqué 
aussi  qu  a raison  de  cette  faiblesse  , le  sommeil  , 
chez  eux  , est  beaucoup  plus  profond  , qu’il  est 
aussi  d’une  nécessité  plus  pressante,  et  que  ces 
hommes  11e  peuvent  pas  veiller  plusieurs  jours  de 
suite  sans  s exposer  à des  maladies  graves  (1). 


Ce  que  je.  dis  ici  de  l’activité  plus  grande  de  la 
force  digestive  dans  le  temps  du  sommeil,  me 
rappèle  un  précepte  de  Galien  , qui  , dans  le  ré- 
gime des  personnes  affaiblies  , recommandait  de 


et  fju  il  recommandait , en  conséquence,  de  nourrir  lar- 
gement ceux  qui  dormaient  beaucoup.  (Somni  longissimi 
plura  alimenta,  slpli,  i5,  sect.  1.  Martian  , /?.  297.) 

(1)  Nous  pouvons  remarquer,  à cette  occasion,  que  l’u- 
sage de  I opium,  que  quelques  praticiens  ont  recommandé 
^vant  et  après  les  grandes  opérations  fort  douloureuses, 
est  suspect  , comme  l’a  dit  M.  Plenck,  quoiqu’il  en  donne 
une  autre  raison.  ( Comm.  Leip.  t.  17,  p.  434.)  Et  cela 
parce  que  la  faiblesse  du  système peut  être 

augmentée  d'une  manière  pernicieuse  par  l’impression  de 
l’opium. 
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placer  le  soir  des  aliments  plus  forts  et  pins  nour- 
rissants rpie  le  long  de  la  journée,  et  qui  disait 
avoir  obtenu  d’excellents  effets  de  cette  pratique  ; 
et  Galien  remarque  fort  bien  que  cette  pratique 
était  celle  des  athlètes  les  plus  forts  de  tous  les 
hommes  (i). 

Le  sommeil  est  donc  , comme  le  disait  Hippo- 
crate , un  état  d’effort  des  parties  intérieures  , 
comme  la  veille  est  un  effort  des  parties  extérieures: 
Somnus  labor  viscerïbus  ; en  sorte  que  sous  ce 
point  de  vue,  le  corps  animal  peut  être  conçu 
comme  partagé  en  deux  grandes  parties  , dont 
l’action  alternative  détermine  les  deux  états  qui  se 
succèdent  pendant  toute  sa  durée  (2). 


(1)  Vallesius  , qui  observe  aussi  que  ies  anciens  étaient 
généralement  dans  l’habitude  de  placer  le  soir  les  plus 
forts  repas  , dit  très-bien  , et  c’est  à quoi  il  faut  avoir 
égard,  par  rapport  aux  préceptes  diététiques  que  prescri- 
vent les  ancieus,  que  ces  préceptes  doivent  en  général 
s’accommoder  à l’habitude  (Vallesius,  ep.  p.  787.) 

(2)  D’après  ces  idées  sur  le  sommeil , ou  voit  que  toutes 
les  causes  qui  jètent  l’organe  extérieur  dans  une  faiblesse 
relative,  doivent  être  des  causes  puissantes  de  sommeil 
comme  le  froid  vif,  des  sensations  toujours  les  mêmes 
long-temps  soutenues;  et  c’est  sans  doute  de  cette  ma- 
nière , en  fixant  long-temps  l’attention  sur  un  même  objet, 
que  les  sectateurs  de  M.  Mesmer  parviènent  à décide*  le 
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J<*  no  m arrête  point  ici  à exposer  et  à réfuter 
les  hypothèses  quou  a proposées  sur  les  causes  du 


sommeil  par  la  lassitude  de  l’organe  musculaire.  Hippo- 
crate rcmarcpie  que  la  circonstance  d’être  long-temps  de- 
bout,  et  de  fatiguer  les  paupières  par  des  clignotements 
répétés,  décidait  un  sommeil  profond.  OculorumJSiclitatio 
sommum  offert  profundum.  ( Ep . Vallesius  , p.  670.  ) 
Des  irritations  violentes  amènent  dans  le  système  un 
affaiblissement  proportionné  au  spasme,  ou  à l’augmen- 
tation du  ton  qu’elles  ont  excité.  On  a vu  des  criminels 
toi  tui  és  , étendus  sur  des  chevalets,  tomber  dans  un  som- 
meil profond,  dont  rien  11e  pouvait  les  tirer.  Vous  devez 
consulter  là-dessus  M.  Barthez  , chap.  1 1 . 5.  2. 

D après  ce  que  nous  avons  dit  de  l’action  plus  vive  des 
parties  intérieures  pendant  le  sommeil , on  voit  pourquoi 
le  sommeil  est  contraire  dans  les  inflammations  des  par- 
ties intérieures.  « Quod  si  ex  visceris  plilegmone  quis 
* febricitans  accessione  inlro  somno  corripiatur,  intem - 
» pestivus  iste  somnus  pldegmonem  mtgens  una  cum  ipso 
» etfebrem  ma  gis  accendit.»  (Galien,  Comm.  4 in  6, 
epid.  IÏippocratis  , p.  7°40 

On  voit  aussi  comment  le  sommeil  prolongé  peut  deve- 
nu dangereux  chez  les  personnes  a ffaibl  îes  par  une  maladie 
précédente,  et  qui  ont  quelques  parties  du  système  cellu- 
laire infiltrées.  Car  leseaux  qui  flottent  ainsi  dans  l’organe 
cellulaire,  sont  pu  ssamment  déterminées  par  le  sommeil 
à se  porter  sur  les  parties  intérieures,  et  très-spéciale- 
ment sur  le  cerveau  ou  sur  la  poitrine.  M.  Stoll  dit  qu’il 
a vu  plusieurs  personnes  affectées  d’œderncs  aux  jambes* 
après  des  fièvres,  suffoquées  de  celte  manière. 
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sommeil.  Je  remarque  seulement  que  la  plupart  de 
ces  hypothèses  font  dépendre  le  sommeil  de  la 
veille  , tandis  que  le  sommeil  est  réellement  un 
phénomène  plus  important , plus  essentiel  que 
celui  de  la  veille;  un  phénomène  antérieur  , puis- 
que la  vie  débute  par  le  sommeil , et  que  tout  le 
temps  de  la  vie  du  fœtus  est  bien  évidemment  un 
état  de  sommeil  non  interrompu  (i}. 

Je  remarque  encore  que  les  états  de  veille  et 
de  sommeil , ne  sont  point  liés  entr  eux  par  des 
1 dations  nécessaires  et  mécaniques,  puisque  la 
veille  prépare  à la  veille,  et  que  le  sommeil  prépare 
au  sommeil.  Il  est  bien  acquis  , par  exemple,  que 
les  personnes  qui  se  livrent  au  sommeil  outre 
mesure  , acquièrent , par  celte  mauvaise  habitude  , 
u Lie  disposition  tres-marquee  au  sommeil. 


(i  ; Aristote  attribue  cet  état  de  sommeil  continuel,  dans 
Je  foetus,  à Pétat  d’action  plus  considérable  do  la  part  du 
cerveau,  ce  qui  me  paraît  bien  vu  ( car  le  cerveau,  au 
moins  une  grande  partie  de  sa  substance,  et  toute  la  sub- 
Stancè  extérieure  paraît  réellement  faire  une  partie,  et 
une  partie  très-essentielle  du  système  nutritif.  « Per  ici 
» œtatis  superiora  proporiione  inferiorum  maxima  sunt 
J)  quia  incremenlum  illo  contendat  cum  illis  multus  vapor 
sursum  ad  caput  feratur  causant  esse  cur  fœtus  iritra 
» vent  rem  malins  quiescant.  » ( Oc  somno , cap.  5.) 
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* 

La  cause  première  et  générale  du  sommeil , est 
nue  loi  primordiale  de  la  nature  vivante  , qui  s’ap- 
plique successivement  et  alternativement  aux  actes 
delà  faculté  animale,  comme  on  parle  commu- 
nément , c’est-à-dire,  aux  actes  relatifs  aux  objets 
du  dehors  , et  aux  actes  de  la  faculté  digestive. 

O 

Cette  alternative  est  très-généralement  réglée  sur  la 
révolution  diurne,  c’est  à-dire,  sur  la  révolution  qui 
partage  le  temps  en  jour  et  en  nuit. 

Une  autre  cause  subordonnée,  mais  qui  tend 
néanmoins  puissamment  à modifier  Faction  de  cette 
cause  première,  c’est  le  principe  de  l’association  des 
idées,  (pii  fait  que  la  nature  humaine,  et  plus  gé- 
néralement la  nature  vivante  , est  assujétie  à repro- 
duire à la  lois,  et  à mener  de  concert  des  objets 
dont  elle  a très-souvent  éprouvé  la  coexistence  ; en 
sorte  qu’un  objet  quelconque  de  sensation  ayant 
très-souvent  coïncidé  avec  le  sommeil , cet  objet  se 
lie  avec  l’idée  du  sommeil  ; et  toutes  les  fois  que 
cet  objet  se  reproduit , il  amène  et  détermine  la 
nécessité  du  sommeil.  C’est  de  cette  manière  qu’il 
faut  expliquer  pourquoi  les  gens  qui  sont  habitués 
à do  mur  au  milieu  d’un  grand  bruit , 11e  peuvent 
trouver  le  sommeil  dans  le  silence,  parce  que  ce 
bruit  est  un  objet  de  sensation  qui,  par  l'effet  de 
l’habitude , se  trouve  lié  avec  la  fonction  du  som- 
meil C’«  si  de  cette  manière  qu’il  faut  expliquer  un 
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fait  très-singulier  rapporté  par  Gmelii  Careri , qui 
vil  un  tartare  qui  ne  pouvait  dormir  qu’en  se  faisant 
appliquer  de  petits  coups  de  baguette  sur  le  ventre. 

I n des  phénomènes  les  plus  intéressants  dans 
l’histoire  du  sommeil,  c’est  que  sa  durée  peut  de- 
venir arbitraire,  et  qu’une  volonté  bien  décidée  fixe 
le  reveil  a un  instant  précis.  Il  faut  dès-lors  que 
lame  mesure  la  durée  du  sommeil  ; cependant  elle 
ne  peut  prendre  absolument  aucune  connaissance 
ni  de  cette  mesure , ni  de  l’acte  qui  la  détermine. 
Voila  donc  une  de  ces  connaissances  intuitives,  dont 
nous  avons  parlé  quelquefois,  qui  sont  dans  lame 
sans  quelle  puisse  les  apercevoir,  parce  qu’elle  ne 
les  don  point  à l’exercice  des  sens,  et  que  dès-lors 
elle  ne  peut  se  les  représenter,  se  les  figurer  d’une 
manière  grossière,  et  les  rendre  ainsi  le  sujet  de  la 
réflexion  , de  l’imagination  et  de  la  mémoire. 

Les  enfants  dorment  beaucoup  , et  dorment  d’un 
sommeil  profond  et  tranquille.  Les  vieillards  dor- 
ment peu,  et  d’un  sommeil  léger  et  souvent  inter- 
rompu, comme  si,  selon  l’idée  de  Stahl,  les  enfants 
pressentaient  que,  dans  la  longue  carrière  qu  i!  leur 
reste  à parcourir,  ils  ont  assez  de  temps  pour  dé- 
ployer librement  les  actes  de  la  vie,  et  que  les  vieil- 
lards, près  de  leur  fin  , sentissent  la  nécessité  de 
précipiter  la  jouissance  d’un  bien  qui  leur  échappe. 

II. 
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i\  ota.  En  preuve  de  l'affaiblissement  relatif  du 
mouvement  tonique  vital  dans  létat  de  sommeil,  il 
faudra  rappeler  le  gonflement  sensible  de  tout  l’ex- 
térieur du  corps  : aussi  est-on  obligé  de  relâcher  les 
ligatures  qui  n incommodent  pas  sensiblement  dans 
la  veille.  C est  pour  dissiper  cette  faiblesse  et  rame- 
ner les  muscles  à leur  ton  naturel  et  ordinaire,  (pie 
l’on  éprouve,  en  se  réveillant,  le  besoin  des  bâille- 
ments et  des  pandiculations.  (Stahl,  De  maris 
microscosmici  œstu  scu  Jluxa  et  injluxu . ) 


r 


N . B.  D’après  la  comparaison  de  la  couleur  de 
iris  dans  1 homme,  d’avec  sa  couleur  dans  les  autres 


animaux,  M.  Monro  trouve  que  l’homme  est  fait 
plus  décidément  qu’aucun  autre  animal  pour  pren- 
dre son  sommeil  pendant  la  nuit. 


FIN  DE  LA  NÉVL0L0G1E. 
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TRAITÉ  DE  SPLANCBNOLOGIE. 


LEÇON  PREMIERE. 


De  la  di  gestion  considérée  relativement  auoc 

forces  toniques . 

Nous  avons  été  conduits,  par  la  force  des  faits,  à 
reconnaître  dans  le  corps  vivant  deux  facultés  bien 
différentes  ; 1 une , qui  agite  d une  manière  sensible 
les  parties  du  corps  vivant,  et  qui  les  resserre  et  les 
dilate  cà  différents  degrés,  sans  changer  leurs  qualités 
constitutives  ; l’autre,  bien  plus  occulte,  bien  plus 
diffi  cile,  ce  semble,  a concevoir,  et  qui,  se  déployant 
sur  la  totalité  de  la  matière,  change  complètement 
sa  nature  et  lui  imprime  des  qualités  nouvelles. 

Ces  deux  facultés  , quoique  différentes  par  leur 
manière  d’agir  et  parleurs  résultats,  dépendent  ce- 
pendant d’un  seul  et  même  principe,  qui  les  accorde 
et  lés  coordonne  sans  cesse  pour  la  production  de 
chaque  fonction.  L’accord  de  ces  deux  facultés  pa- 
raît surtout  d’une  manière  bien  évidente  dans  la 
•fonction  de  la  digestion;  et,  en  analysant  cette 
grande  et  importante  fonction,  je  vais  tâcher  de 
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matquer  nettement  les  effets  dépendants  de  chacune 
de  ('es  laeultés,  lesquelles  présentent  donc  le  fon- 
dement sur  lequel  roulent  et  s’exercent  tous  le> 
phénomènes  de  1 économie  vivante. 

Je  suppose  ici  que  les  aliments  aient  reçu  la  pre- 
mière préparation  qu’ils  reçoivent  dans  la  Louche, 
qu  ils  aient  été  divises  et  broyés  par  l’action  des 
dmiis,  qu  ils  aient  été  intimement  pénétrés  de  sa- 
L\<‘ , c (‘st  de  quoi  nous  avons  déjà  parlé  dans  une 
des  leçons  précédentes. 

Des  que  les  aliments  sont  contenus  dans  l’esto- 
mao,  oot  organe  se  resserre  et  s’applique  exacte- 
ment sur  eux  • ses  orifices  supérieur  et  inférieur 
se  ferment.  Cette  contraction  fixe  et  immobile  de 
1 estomac , que  Calien  appelait  mouvement  de  pé- 
îistoh  , se  soutient  pendant  tout  le  temps  nécessaire 
a la  pi  epai aiion  que  les  aliments  y doivent  éprouver. 
Le  resserrement  des  orifices  de  l’estomac  est  si  con- 
sidérable , que  rien  ne  peut  passer  alors,  ni  dans 
1 œsophage  , ni  dans  les  intestins.  Viridet  a intro- 
duit de  la  teinture  de  tournesol  dans  l’œsophage 
d nu  animal  vivant,  et  quoique  cette  teinture  soit 
aisément  altérée  pari  impression  des  acides,  et  qu’il 
y ait  habituellement  des  acides  dans  l’estomac  , ce- 
pendant elle  se  conserva  sans  changement,  en  sorte 
que  1 orifice  supérieur  devait  être  assez  exactement 
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fermé  pour  refuser  passage  aux  vapeurs  et  aux  subs- 
tances gazeuses  assez  communément  contenues 
dans  l’estomac  (i). 

Ce  resserrement  de  1 estomac  qui  embrasse  étroi-» 
tement  les  aliments,  et  qui  reste  fortement  tendu  et 
appliqué  sur  eux,  produit,  par  voie  de  sympathie, 
un  effet  analogue  sur  l’organe  de  la  peau.  La  peau, 
se  resserre  aussi  et  se  contracte  d’une  manière  assez 
sensible,  chez  les  personnes  fort  délicates  et  affai- 
blies par  cause  de  maladie , pour  exciter  un  frisson 
bien  marqué  (h). 


(1)  John  Hunter  a trouvé  clés  acides  dans  l’estomac  de 
tous  les  animaux.  Cet  acide  se  produit  assez  communément 
sous  la  forme  de  gaz  méphitique,  et  voilà  pourquoi  les 
eaux  gazeuses  ou  chargées  de  gaz  méphitique  sont  si  avan- 
tageuses dans  certaines  indispositions  dePestomac.  (Voyes 
Grant,  Recherches  sur  les  fièvres . Eaux  de  Hulme.) 

(2)  Galien  dit  encore  , d’après  le  témoignage  des  anciens 
médecins,  qu’on  ne  connaissait  point  alors  de  frisson  sans 
chaleur  fébrile  subséquente.  ( Omnis  extenuatio  cutem 
laxat  (Hippocrate  , Epid.  lib . 6 , sect.  5 , n.  2 5 , cité  par 
Lamine,  p.  i85  ; Vallesius  , p,  65  1 . Fit  rigor  ah  ingesiis 
cibis  ac  polibus.  Hippocrate  , de  morb. , lib.  1 , Cornaro 
n.  3 7.  Consult.  Primerose  de  vulgi  erroribus , cap.  26 
p.  509-512.)  Primerose  dit  qu’il  est  étonnant  que  ces  fris- 
sons, qui  sont  regardés  aujourd’hui  comme  des  marques 
de  bonne  santé , n eussent  pas  lieu  chez  les  anciens  „ dont 
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Ce  resserrement  spasmodique  de*  1 habitude  du 
corps  qui  suit  l’usage  des  aliments,  et  qui  est  une 
répétition  sympathique  de  la  contraction  de  l'esto- 
mac , nie  paraît  analogue  au  resserrement  spasmo- 
dique de  tout  le  corps  qui  accompagne  l’acte  de  la 
conception  , et  qui,  chez  les  jeunes  personnes  fort 
sensibles,  excite  aussi  un  frisson  plus  ou  moins 
considérable.  Dans  cette  circonstance,  ce  spasme 
de  tout  le  corps  est  aussi  une  répétition  sympathique 
de  la  contraction  de  la  matrice  qui  se  resserre  et 
embrasse  étroitement  le  produit  de  la  conception. 

En  général,  comme  Fabien  observé \ anhelmont, 
les  spasmes  de  l'habitude  du  corps  sont  le  plus  sou- 
vent des  affections  sympathiques  dépendantes  de 
semblables  spasmes  qui  s’exercent  primitivement 
dans  quelque  partie  intérieure , et  très-communé- 
ment dans  l’orifice  supérieur  de  l’estomac. 


la  constitution  était  plus  vigoureuse.  Le  premier  acte  de 
la  digestion  déterminait  chez  eux  les  resserrements  aux- 
quels les  frissons  sont  attachés;  mais  le  frisson  qui  en  est 
le  sentiment  n’existait  point  dans  des  constitutions  fortes 
qui  rendent  le  principe  de  vie  comme  insensible  à tout  ce 
qui  se  passe  dans  le  corps;  et  c’est  ce  qui  paraît  bien  évi- 
demment chez  les  gens  éminemment  nerveux  , pour  qui 
presque  tous  les  actes  attachés  à la  vie  sont  sentis,  et  de- 
viènent  ainsi  un  principe  d’irritation  et  d’incommodité, 
qui  leur  rend  l’existence  absolument  insupportable. 
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ü est  remarquable  que  les  frissons  ne  sont  pas 
toujours  accompagnés  d’un  froid  réel  , et  qu’ils 
existent  souvent  sans  que  la  chaleur  soit  diminuée, 
et  meme,  comme  l’a  observé  de  Haen,  lorsque  la 
Ciialcui  est  îeellement  plus  considérable  que  dans 
I état  ordinaire.  Il  me  parait  que  ce  frisson  doit  être 
rapporté  au  principe  de  l’association  des  idées  et  à 
3a  nécessité  où  se  trouve  la  nature  de  reproduire  à 
la  lois  des  sensations  dont  elle  a souvent  éprouvé  la 
coexistence  ; car  comme  le  resserrement  spasme- 
dique  de  1 habitude  du  corps  est  très-généralement 
décidé  par  l’impression  du  froid , quand  cette  im- 
pression est  sentie,  il  arrive  que,  par  une  erreur 
dépendante  de  1 association  des  idées,  la  nature  unit 
3e  sentiment  du  froid  a ce  resserrement,  lors  même 
quil  dépend  de  causes  tort  différentes. 

Cette  contraction  vive  de  l’estomac  sous  l’im- 
pression des  aliments  ne  se  répète  pas  seulement 
sur  la  peau,  qui  se  resserre  d’une  manière  plus  ou 
moins  sensible  , elle  se  porte  aussi  a tous  les  or- 
ganes qui  se  tendent  et  se  resserrent  à divers  degrés. 
Cette  augmentation  de  ton  dans  les  différents  or- 
ganes, produit  sympathique,  ou  plutôt  synergique 
de  l’impression  que  les  aliments  portent  sur  l’esto- 
mac , est  la  cause  à laquelle  ou  doit  attribuer  le 
sentiment  de  bien-être  et  de  force  qui  suit  l’usage 
des  aliments , et  qui  est  trop  prompt  pour  qu’on 
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puisse  le  rapporter  avec  avantage  à une  réparation 
reelle(i).  Cet  efiel  se  f ail  prineipaleineiit  ressentir 
sur  les  organes  les  plus  exercés  par  le  genre  de  v ie 
propre  à chacun  , et  qui,  à raison  de  leur  faiblesse 
relative,  se  trouvent  plus  susceptibles  de  celle  exci- 
tation sympathique  (2). 


(r)  Hippocrate,  en  parlant  des  propriétés  des  aliments, 
distingue  leur  qualité  fortifiante  de  leur  qualité  nutri- 
tive. Corroborât  et  assimilât.  jYIart.  De  alimenta , i>ers ■ 1. 
IVlarlian  remarque  très-bien  que  l’impression  fortifiante 

fait  ressentir  dès  que  les  aliments  ont  été  pris 

yWmenlo  slalinr  corrobornntur. 

Cet  effet  fortifiant,  produit  parla  première  impression 
sur  T estomac,  doit  être  distingué  de  celui  qui  est  attaché  à 
la  réparation  ou  à la  nutrition  proprement  dite  , et  aussi 
de  celui  qui  accompagne  le  travail  modéré  de  la  diges- 
tion. Car  quoique  les  fonctions,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit  souvent,  ne  dépendent  pas  les  unes  des  autres  d’une 
manière  mécanique  et  nécessaire,  et  comme  par  voie  de 
choc  et  d’impulsion  ; cependant  il  n’est  pas  douteux  que, 
d’après  les  lois  de  la  nature  qui  les  enchaîne  toutes , qui 
les  ordonne  toutes  et  les  fait  marcher  aux  mêmes  fins, 
elles  ne  deviènent,  les  unes  par  rapport  aux  autres,  des 
causes  très-puissantes  d’excitation. 

(2)  Cet  eflet  se  fait  ressentir  d’une  manière  pernicieux 
sur  les  organes  qui  sont  affectés  douloureusement,  et  c’e  t 
à cette  affection  sympathique  qu'il  faut  attribuer  les  r.  - 
doublements  de  la  fièvre  hectique  , qui  lient  à quelque  dis- 
position ulcéreuse,  immédiatement  après  l’usage  des  ali- 


SPLANCHJNOLOGIE,  I „ 2IQ 

MM.  Gorter  et  Haller  rapportent  qu'en  Hollande, 
les  gens  qni  courent  sur  la  glace  , sont  très-sujets 
a éprouver  des  défaillances,  lorsqu’avant  cet  exer- 
cice , ils  n’ont  pas  eu  le  soin  de  prendre  du  pain 
dur  et  grossier  ou  quelqu’autre  aliment  de  diges- 
tion difficile.  On  observe  aussi  que  des  personnes 
qui  voyagent  par  des  froids  qui  sont  très-rigou- 
reux , ressentent,  assez  communément  , une  faim 
violente  , et  qui  revient  souvent  ; c’est  que  la  con- 
traction tonique  que  l’action  des  aliments  porte 
sur  l’estomac  , devient  nécessaire  pour  fortifier 
sympathiquement  l’organe  de  la  peau  , de  façon 
que  cet  organe  puisse  résister  , avec  avantage  , à 
1 impression  d’un  froid  vif  et  long-temps  soutenu. 
Consultez  BibL  de  Med,  prat.  , article  Bulimus * 
Consultez  Defortis  , pag.  266. 

On  sait  que  les  ouvriers  qui  sont  habituellement 
exposés  aux  vapeurs  métalliques  , et  surtout  à des 
vapeurs  de  plomb  , sont  très-sujets  à des  coliques 
convulsives.  M.  deHaen  rapporte  qu’ils  préviènent 
sûrement  cet  accident , et  échappent  à l’impression 
délétère  de  ces  vapeurs,  en  prenant,  le  matin,  a 
jeun  , des  aliments  durs  et  qui  exercent  fortement 


ments  (Raison  du  redoublement  de  la  fièvre  hectique  à la 
suite  des  repas. Yaniielmont  , Defebi ibus ; chap.  9,  n.  25? 
p./b'i , 2e  coh 
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1 estomac  , comme  du  pain  noir  et  du  lard.  Rat . 
med.  , tom.  i , pag.  go.  Lancisi  recommande  de 
ne  pas  s'exposer  , à jeun  , à l’action  de  l’air  des 
marais  ( pag.  180,  n°  i î ) ; il  compare  le  corps  à 
jeun  , à une  éponge  , et  il  dit  que  dans  cet  état , à 
raison  de  sa  faiblesse  , lise  charge , avec  la  plus 
grande  facilité  , des  miasmes  contenus  dans  l’at- 
mosphère. 


■Sylvius  de  le  Boé  a éprouvé  que  le  pain  trempé 
dans  du  vinaigre,  était  un  excellent  préservatif  pour 
ceux  qui  sont  obligés  de  vivre  avec  des  pesti- 
léi'és. 


L’estomac  se  contracte  fortement  sur  les  ali- 
menis , et  cette  contraction  subsiste  jusqu’à  ce 
que  ces  aliments  aient  reçu  l’altération  convenable; 
en  sorte  que  la  digestion,  considérée  dans  toute 
son  étendue  , présente  deux  stades  ou  deux  pé- 
riodes bien  distincts.  Le  premier  est  marqué  par 
la  vive  concentration  des  forces  sur  les  organes  di- 
gestifs ; Je  second  est  marqué  par  Je  développe- 
ment de  ces  forces  ou  leur  répartition  égale  sur 
tout  le  système  du  corps  (i).  Ce  développement 


(î)  Hippocrate  exprime  celle  double  révolution  des 
mouvements,  qui,  tantôt  se  portent  de  tout  le  corps  sur 
l’estomac,  et  tantôt  de  l’estomac  sur  tout  le  corps.  (.,.De 
moi  bis  y lib.  4>  n,  2.  Cornai  o.) 
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rie  forces , qui  détermine  le  second  acte  de  la  dises- 
tton,  a,  pour  utilité  bien  évidente  , de  jeter  sur 
toute  rétendue  du  corps  , les  sucs  alibiles  , qui 
résultent  du  travail  de  cette  fonction. 


Aristote,  à cette  occasion , remarque  avec  sa- 
gacité , qu’une  des  raisons  pour  lesquelles  les  vé- 
gétaux vivent  plus  que  les  animaux  , c’est  que  les 
parties  extérieures  des  végétaux  poussent  annuel- 
lement de  nouvelles  productions  ; en  sorte  que 
cette  vive  action  des  parties  corticales , détermine 
puissamment  les  sucs  nourriciers  sur  toute  l’étendue 
du  végétal,  ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  l’animal  dont 
les  parties  extérieures  sont  dans  un  état  de  faiblesse 
relative  plus  considérable.  L’immortel  chancelier 
d’Angleterre,  a fait,  decette  observation  d’Aristote, 
une  application  heureuse  en  preuve  de  l’utilité  des 
frictions,  des  bains  et  des  autres  moyens  qui  irritent 
l’organe  de  la  peau  , pour  prolonger  la  vie.  Bacon, 
JJ/st.  nat.  cent . i ? n°  58.  — Vid.  Hist.  vitœ  et 
mortis. 

Cette  alternative  ou  cette  succession  que  présen- 
tent les  forces  toniques  , qui  se  concentrent  d’abord 
vers  les  parties  intérieures , et  qui  se  déplovent 
ensuite  d’une  manière  uniforme , cette  alternative, 
qui  est  attachée  a 1 acte  de  la  digestion , se  produit, 
d une  maniéré  bien  plus  évidente , dans  toutes  les 
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maladies  fébriles,  dont  le  premier  temps  ou  le  temps 
d’irritation  , comme  on  dit  communément  , est 
constamment  marqué  par  un  spasmequioccupe  tout 
le  corps  ; en  sorte  que  ce  n’est  que  vers  la  fin  de 
ce  temps  d’irritation  que  ce  spasme  se  détend,  que 
le  corps  se  ramollit  et  s'humecte,  maciescd  , 
comme  disait  Hippocrate  (i). 


Dans  le  travail  de  la  digestion  , les  forces  toni- 
ques  sont  donc  puissamment  concentrées  sur  les 
organes  digestifs,  et  elles  y restent  fixées  pendant 
tout  le  premier  stade  de  cette  fonction  importante. 
Dès-lors  , vous  voyez  combien  sont  mal  entendus 
et  dangereux  , les  moyens  qui  tendent  à s’opposer 
à cette  concentration  des  forces  ou  à la  dissiper. 
C’est  d’après  ce  principe  qu  il  faut  concevoir  le 
mauvais  effet  du  bain  pris  immédiatement  après 
le  repas;  car  l’effet  le  plus  général  du  bain  est  de 
solliciter  les  forces  et  les  mouvements  vers  l’habi- 
tude extérieure  du  corps. 


C’est  par  le  meme  principe  qu’il  faut  expliquer 


( i ) C’est  en  général  une  chose  bien  remarquable  , rom  me 
nous  le  verrons  plus  particulièrement  dans  le  Traité  des 
fièvres , que  cette  concentration  des  forces  vers  les  parties 
intérieures,  qui  précède  constamment  tout  effort  critique, 
ou  plutôt  tout  effort  dans  l’exercice  des  mouvements  vi- 
taux, de  quelque  nature  que  soient  ces  efforts. 
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pourquoi  les  exercices  forcés  deviènent  si  con- 
traires , quand  ils  sont  pris  immédiatement  après 
1 usage  des  aliments  ; car  les  violents  exercices  dé- 
terminent les  mouvements  vers  l’habitude  du  corps, 
et  ils  portent  sur  l’organe  musculaire,  des  forces 
dont  la  concentration  sur  l’estomac  était  nécessaire 
pour  le  travail  heureux  de  la  digestion  : aussi  la 
nature  invite-t-elle  communément  au  repos  après 
1 usage  des  aliments  ; et  c’est  une  loi  générale  , que 
tous  les  animaux  bien  repus , éprouvent  ? après  le 
repas,  plus  ou  moins  fortement,  le  besoin  du  som- 
meil. Ce  n’est  pas  que  ce  phénomène  puisse  s’ex- 
pliquer par  des  considérations  déduites  de  la  struc- 
ture des  parties,  et  qu’on  puisse  le  rapporter,  par 
exemple  , à la  compression  que  porte  , sur  l’aorte, 
l’estomac  distendu  parles  aliments,  comme  nous 
I avons  déjà  dit  ; mais  c’est  que  la  suspension  des 
forces  de  l’habitude  du  corps , est  nécessaire  pour 
que  ces  forces  s’exercent  plus  pleinement  et  plus 
complètement  dans  les  organes  digestifs. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître  avec 
Stahl  qu ici , comme  en  tout,  l’habitude  n ait  la 
puis  grande  force;  et  il  est  très-ordinaire  de  voir 
des  gens  robustes  se  livrer,  immédiatement  après 
le  repas , aux  travaux  les  plus  rudes  , sans  éprouver 
aucun  accident.  11  faut  remarquer  pourtant  que 
cette  distraction  des  forces,  lesquelles  devaient 
etre  concentrées  sur  l’estomac , et  qui  sont  vicieu- 
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sèment  sollicitées  vers  1 habitude  du  corps,  affec- 
tent d une  faiblesse  radicale  le  tempérament  des  "ens 
de  cette  classe  * faiblesse  qui  les  rend  très-sujets  aux 
maladies  malignes , et  qui  ne  leur  permet  que  rare- 
ment d atteindre  le  terme  ordinaire  de  la  vie.  C'est 
cette  faiblesse  radicale  qui,  comme  1 a observé  encore 
Galien,  rend  pour  eux  le  sommeil  plus  profond  et 
dune  nécessité  bien  plus  indispensable j en  sorte 
qu  ils  ne  peuvent  veiller  plusieurs  nuits  de  suite  sans 
s’exposer  à des  accidents  graves. 

Cette  concentration  des  forces  sur  l’estomac  est 
surtout  bien  considérable  dans  le  travail  forcé  de  la 
digestion  : voilà  pourquoi  les  indigestions  sont  des 
accidents  si  graves , et  qui  peuvent  avoir  des  suites 
si  promptement  funestes  dans  toutes  les  circons- 
tances qui  demandent  que  les  forces  toniques  soient 
dirigées  et  soutenues  sur  quelques  parties  détermi- 
nées. Galien,  dans  son  traité  de  régi  mine  in  acutis , 
nous  apprend  qu’une  pleurésie,  qui  se  jugeait  par 
expectoration,  et  dans  laquelle  il  était  par  consé- 
quent nécessaire  que  les  mouvements  toniques 
fussent  soutenus  sur  le  poumon , pour  entretenir 
celte  évacuation  salutaire,  fut  rendue  tres-prompte- 
ment  mortelle  par  une  indigestion.  On  sait  qu’il 
n'y  a point  de  causes  aussi  canal  des  d’arrêter  le- 
conlement  des  règles  que  les  indigestions.  Ces  faits, 
qud  serait  facile  de  multiplier,  partent  tous  du 
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même  principe,  et  dépendent  de  ce  que  le  travail 
d une  indigestion  transforme  l’estomac  eu  un  centre 
de  fluxion  qui  attire  et  détermine  puissamment 
toutes  les  forces,  et  qui,  dès-lors,  décompose  et 
détruit  1 appareil  de  mouvements  qui  doit  rester 
fixe  sur  l’organe  par  lequel  se  fait  une  évacuation 
critique.  11  faut  convenir  cependant  que , relative- 
ment aux  observations  analogues  à celle  de  Galien  , 
on  ne  conçoit  pas  pourquoi  la  mort  suit  si  brusque- 
ment la  décomposition  des  mouvements  critiques, 
ou  des  mouvements  établis  par  la  nature,  et  sou- 
tenus sur  un  organe  particulier,  pour  y produire 
une  évacuation  salutaire-  mais  toutes  les  autres 
cause*  de  mort  ne  nous  sont  pas  mieux  connues 
dans  leurs  véritables  manières  d’agir. 

O 

La  faim  est  un  sentiment  réfléchi  du  besoin 
d aliments.  Je  eus  sentiment  rejïechi , pour  le  distin- 
guei  du  sentiment  jiü turcl  qui  réglé  le  mouvement 
nutritif  des  plantes  et  de  chacune  des  parties  du 
corps,  sans  que  ni  les  unes  ni  les  autres  aient 
aucun  moyen  d apercevoir  ce  mouvement  et  de  sen 
rendre  compte. 

Ce  sentiment  de  ia  faim  est  immédiatement  dé- 
terminé par  le  principe  qui  anime  le  corps,  qui 
prend  connaissance  de  ses  besoins,  et  qui  applique 
ce  sentiment  d'une  manière  exclusive  sur  les  sub- 
stances capables  de  satisfaire  ces  besoins. 

ii. 
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On  attribue  communément  ce  sentiment  à d?‘* 
causes  nécessaires  et  mécaniques ; et,  parmi  ces 
causes,  celles  qu’on  fait  valoir  assez  généralement 
sont  : i°  làcreié  des  humeurs  contenues  dans  l’es- 
tomac, et  qui,  irritant  ses  parois  d’une  manière 
déplaisante , déterminent  l'animal  à prendre  des 
aliments,  dans  la  vue  de  calmer  ce  sentiment;  et 
2°  les  frottements  qu’exercent  les  unes  sur  les  autres 
les  parois  de  l’estomac , lorsque  cet  organe  est  aL>-». 
solument  vide. 


11  faut  convenir  que  les  frottements  qu'exercent 
les  unes  sur  les  autres  les  parois  de  1 estomac,  (pu 
sont  très-sensibles,  contribuent  à donnera  l'animal 
un  sentiment  de  malaise,  et  que  ee  sentiment  de 
malaise  est  puissamment  déterminé  par  le  poids 
des  viscères  attachés  au  diaphragme,  qui,  n'étant 
plus  soutenus  convenablement  par  l’estomac  et 
les  intestins  qui  sont  vides,  portent  sur  le  diu- 
nhraL'ine  un  tiraillement  continuel  et  désagréable. 

J n 0 

Aussi  remarque-t-on  que  les  ours  qui  passent  une 
partie  de  l’iiiver  sans  manger,  avant  de  se  receler  et 
de  s’engourdir,  avalent  des  masses  ou  des  espèces 
de  boules  composées  de  poix-résine  et  de  feuilles 
d’arbres  qu’ils  rejètent  par  le  vomissement  à la  fin 
de  leur  sommeil  d hiver. 


F.rasistrate  rapporte  aussi  que  les  Scythes  qui , 
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dans  leurs  voyages , étaient  quelquefois  long-temps 
sans  manger,  prévenaient  le  sentiment  de  la  faim , 
ou  du  moins  le  rendaient  beaucoup  plus  suppor- 
table en  se  serrant  le  ventre  avec  de  larges  bandes. 

Mais  quoique  ces  causes  mécaniques,  savoir  les 
frottements  ou  les  roulements  des  parois  intérieures 
de  l’estomac  les  unes  sur  les  autres,  et  le  tiraillement 
qu’exercent  sur  le  diaphragme  les  différents  viscères 
qui  ne  sont  plus  soutenus  par  l’estomac  et  les  in- 
testins ; quoique  ces  causes  puissent  bien  imprimer 
un  sentiment  de  malaise,  cependant  ce  sentiment 
sera  vague,  indéterminé,  tandis  que  le  sentiment 
de  la  faim  est  bien  nettement  déterminé , qu’il 
s’exerce  bien  décidément  sur  certaines  substances, 
à l’exclusion  de  toutes  les  autres,  et  que  ces  sub- 
stances sont  différentes  pour  chaque  espèce  d’a- 
nimal. 

Ces  causes  mécaniques  n’expliquent  pas  non 
plus  les  retours  périodiques  de  la  faim,  qui  se  fait 
constamment  ressentir  à la  meme  heure , et  qui 
s’affaiblit  et  même  se  dissipe  complètement  lorsque 
cette  heure  est  passée,  quoiqu’on  n’ait  rien  pris  pour 
la  satisfaire. 

Stahl  a remarqué  que  les  ouvriers  qui  s’exercent 
journellement  à des  travaux  pénibles , ressentent 
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plus  il  appeut  1 jours  où , jouissant  d’ailleurs  d’une 
bonne  sanie  , ils  suspendent  leurs  occupations  ha- 
bituelles, et  qu’ils  sont  alors  capables  de  prendre, 
sans  s incommoder,  une  plus  grande  quantité  d’a- 
liments qua  l’ordinaire  ; en  sorte  que,  dans  ce 
repas  forcé,  il  semble  que  la  nature  veuille  exercer 
dans  l’estomac  et  occuper  au  travail  de  la  digestion 
des  forces  dont  l’habitude  lui  a rendu  l'emploi  ab- 
solument nécessaire. 


J’ai  parlé,  dans  cette  leçon,  des  phénomènes 
relatifs  aux  forces  toniques  ; je  parlerai , dans  la 
leçon  prochaine,  des  phénomènes  relatifs  a la  force 
digestive.  Nous  verrons  (pie  ces  deux  ordres  de 
phénomènes  sont  liés  entre  eux  par  des  rapports 
qui  passent  absolument  notre  intelligence. 


SPLANCHNOLOGIE,  2. 


k v-v  v\ 'wvvwm 


SECONDE  LEÇON. 

J 

T)e  la  digestion  relativement  a la  force  altérante. 

çJV  ii  ai  point  encore  parle  des  phenomenes  les  plus 
importants  de  la  digestion , je  veux  dire  de  l’espèce 
d’altération  ou  de  transformation  que  les  aliments 
éprouvent  dans  l’estomac. 

En  nous  bornant , comme  nous  avons  fait  jus- 
qu ici , à la  considération  des  forces  toniques  , c’est- 
à-dire  , des  forces  qui  s’exercent  dans  les  parois  de 
1 estomac  , qui  les  agitent  et  les  balancent  d’une 
manier e plus  ou  moins  sensible,  il  est  clair  que 
nous  ne  pouvons  acquérir  aucune  connaissance  sur 
1 espece  d alteration  qu  éprouvent  les  substances 
contenues  dans  la  cavité  de  l’estomac  : d’abord  c’est 
que  ces  forces  motrices  ne  peuvent  s’appliquer  im- 
médiatement que  sur  une  petite  portion  des  ali- 
ments, tandis  que  la  transformation  digestive  opère 
a la  fois  sur  toute  1 étendue  de  la  masse  alimen- 
taire, et  qu’elle  en  frappe  toutes  les  parties  par  un 
seul  et  même  acte.  En  second  lieu,  c’est  que  ces 
forces  motrices  doivent  être  à peu  près  les  mêmes 
dans  les  différentes  espèces  d’animaux  , ou  du 
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moins  quelles  ne  doivent  différer  les  unes  des 
autres  que  par  différents  degrés  d’intensité,  tandis 
<j«e  les  produits  de  la  digestion  portent  .les  carac- 
teres  radicalement  et  essentiellement  différents 
dans  chaque  espèce  d’animal.  Enfin , c’est  que  ces 
forces  toniques  ne  peuvent  exciter  que  des  agita- 
tions , des  secousses  dans  la  masse  alimentaire', 
.1  qu  il  est  t res-facile  d’appliquer  à cette  masse  des 
moyens  d’action  analogues,  sans  lui  communiquer 

r,on  fl"‘  aPProchc  des  caractères  quelle  reçoit  de 
la  part  de  la  digestion  vitale. 

Cette  force  tonique  ou  motrice  est  celle  que 
nous  concevons  le  plus  aisément,  ainsi  que  nous 
1 avons  déjà  dit,  parce  que  nous  pouvons  en  suivre 
les  progrès,  cl  en  saisir  nettement  toutes  les  nuances. 
C’est  a raison  de  cette  plus  grande  facilité  que  nous 
avons  à la  concevoir,  que  l’on  a voulu  depuis  long- 
temps subordonner  a cette  force  motrice  tous  les 
phénomènes  de  l'économie  animale.  Par  là  on  s’est 
oie  les  moyens  d’apercevoir  dans  leur  vrai  jour  les 
faits  les  plus  importants  de  cette  économie. 

Mais  < e n est  pas  notre  façon  de  concevoir  qui 
peut  décider  le  degre  d importance  des  choses; 
ivms  ne  devons  pas  nous  faire  incessamment  Je 
centre  de  l’univers , et  juger  de  la  nature  de  chaque 
elre  par  les  rapports  qu’il  a avec  nous.  La  vraie 


SPLANCHNOLOGIE  , 2.'  a5, 

mamere  Je  philosopher  consiste  à recueillir  exac- 
tement les  faits,  à les  distribuer  par  ordre,  Vies 
classer,  et  à reconnaître  autant  de  causes  ou  de 
principes  d’action  différents,  qu’il  y a de  systèmes 
ou  d ensemble  de  faits  qui  ne  peuvent  être  'rappor- 
tes  a des  causes  communes. 

Pour  parvenir  autant  qu’il  est  en  nous  à la  con- 
naissance de  la  faculté  digestive,  nous  devons 
d abord  remarquer  que  cette  faculté  ne  s’applique 
pas  d’une  manière  rigoureuse  et  nécessaire.  Tout 
Je  monde  sait  que  la  digestion  se  fait  d’autant  plus 
lâchement  et  plus  promptement,  quelle  s’exerce 
sur  des  choses  qui  sont  le  plus  en  rapport  avec  le 
goût  ou  avec  l’appétit.  C’est  un  principe  d’une  ao- 
pheauon  très-importante  dans  la  pratique.  Car ‘il 
est  nombre  de  circonstances  où  le  médecin  doit 
respecter  des  goûts  bien  décidés , et  permettre  des 
aliments  contraires  en  soi,  et  qui  deviènent,  non- 
seulement  indifférents,  mais  salutaires,  par  la  cir- 
constance  d’être  désires  vivement. 

On  sait  que,  dans  chaque  espèce  d’animal,  la 
faculté  digestive  n’a  d’action  que  sur  certaines  sub- 
stances, et  quelle  est  absolument  nulle  sur  tontes 
les  autres;  en  sorte  que,  lorsque  les  animaux 
vtenent  a prendre  des  substances  qui  ne  sont  point 
en  rapport  de  nature  avec  eux,  ces  substances 
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peuvent  rester  très-long-temps  dans  l’estomac,  et 
eti(î  lejetees  ensuite,  sans  présenter  aucune  altéra- 
tion; et  c’est  ce  qui  détruit  toutes  les  explications 
physiques  ou  chimiques  qu’on  a données  de  la 
digestion  , puisque  ces  hypothèses  supposent  des 
iiiov  eus  ^ d action  absolument  nécessaires.  Ainsi, 
parmi  nombre  d’effets  de  ce  genre  que  je  pourrais 
mw  i , M.  i rembley  observe  que  le  polype  mange 
et  avale  ses  bras,  et  qu’il  les  rejète  dans  Je  meme 
état  au  bout  d un  temps  plus  ou  moins  long.  On  a 
i emarqué  la  meme  chose  d’une  corneille  à qui  on 
avait  fait  avaler  quelques  morceaux  d’un  ammal  de 
meme  espèce  (ij. 


On  sait  qu  il  est  des  personnes  qui  ont  des  aver- 
sions du  idées  pour  certains  aliments.  Lorsque  l'ins- 
tmet  vient  à être  trompé  et  qu’on  leur  fait  prendre 
de  ces  aliments  masqués  de  différentes  manières  , la 
fa<  ulte  digestive  qui  s exerce  sur  les  aliments  avec 
lesquels  ils  sont  meles,  n a point  de  prise  sur  ceux- 
là.  ( a s aliments  qui  sont  ainsi  les  objets  d’une  répu- 
gnance décidée  , apres  avoir  excité  des  angoisses 


(i)M.  deHaîler  rapporte  ce  dernierfait  d’après  Chync. 
M.  Spallanzam  prétend  avoir  vu  le  contraire;  mais  on  ne 
peut  rien  conclure  contre  ce  que  nous  voulons  établir  ici, 
puisque  M.  Spallanzam  lui-memc  a vérifié  le  fait 
usait  les  polypes. 


conctr- 
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I^lüs  ou  moins  vives,  sont  rejetées  absolument  ; 

clian« 
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sans 


gement. 


Enfin  , il  est  des  dispositions  maladives  dans  les- 
quelles les  substances  alimentaires  , les  plus  émi- 
nemment digestibles  , restent  dans  l’estomac  sans  se 
prêter  a l’action  de  ce  viscère,  qui,  pendant  tout 
ce  temps  doit  être  absolument  suspendue.  Ainsi 
Stalil  nous  apprend  qu’une  femme  ayant  mangé  des 
choux  rouges,  qu’elle  aimait  beaucoup,  fut  attaquée 
bientôt  dun  accès  de  fièvre.  Celle  fièvre  , qui  prit 
le  type  de  la  tierce,  fournit  plusieurs  accès  consé- 
cutifs. Après  le  dernier,  cette  femme  vomit  les 
choux  rouges  tels  quelle  les  avait  mangés.  Il  serait 
facile  de  multiplier  les  faits  de  cette  nature,  ettrès- 
genéralement,  dans  les  personnes  qui  éprouvent  des 
vomissements  habituels,  l’estomac  ne  rejète  que 
certains  aliments  et  en  garde  d’autres  qui  ont  été 
pris  dans  le  meme  temps. 

Non  seulement,  l’estomac  peut  choisir  parmi  les 
différentes  substances  qu’il  renferme,  celles  qui  sont 
capables  de  nourrir,  et  celles  qui  ne  pouvant  servir 
à la  réparation  du  corps  , doivent  être  rejetées  tout 
a un  coup;  mais  indépendamment  de  cette  élection, 
il  faut  quil  imprime  une  altération  déterminée  et 
spécifique  à celles  qui  sont  admises  et  qui  sont  le 
plus  éminemment  nourrissantes, 
tu 
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Depuis  la  révolution  que  \ auliel mont  a opérée 
clans  les  idées,  on  attribue  assez  communément  à des 
ferments  l'altération  que  les  aliments  éprouvent  dans 
3e  corps  desanimaux.  Mais  dans  lapliilosophiedeY  au- 
lielmonl,  le  mot  ferment  avait  bien  une  autre  signi- 
fication que  celle  qu’on  lui  donne  aujourd'hui.  Se- 
lon Vanhelmont,  les  ferments  sont  desétres  simples, 
placés  entre  l'esprit  et  la  matière,  et  qui,  par  des 
moyens  absolument  inconcevables,  portent  ou  in- 
troduisent dans  la  matière'  les  formes  ou  les  idées 
différentes  dont  ils  sont,  chargés  : en  sorte  que  sous 
d’autres  noms  , \ anhelmont  ne  disait  que  ce  qu’a- 
vait dit  Hippocrate  , tous  les  Asclépiades  , tous  les 
philosophes  théistes,  qui  attribuaient  aussi  à chaque 
partie  du  corps  vivant  une  force  par  laquelle  ces 
parties  se  nourrissaient,  s’assimilaient  complètement 
tous  les  sucs  nourriciers  qui  leur  étaient  présentés  , 

qui  attribuaient  à l’estomac  une  force  analogue  , 
qui  donnait  aux  aliments  l'altération  première  , qui 
les  préparait  à toutes  celles  qu’ils  devaient  éprouver 
jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  assimilés  à la  substance  de 
chaque  organe. 


Les  substances  dont  les  animaux  se  nourrissent, 
celles  au  moins  dont  l'homme  tire  le  fonds  de  sa 
nourriture  habituelle,  sont  susceptibles  de  différentes 
fermentations  ; c’est-à-dire,  que  le  mouvement  par 
lequel  ces  substances  se  décomposent  , mouvement 
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qui  a beaucoup  de  rapport  avec  îa  combustion,  et  oui 
peut  être  réellement  regardé  comme  une  combustion 
très-lente,  comme  le  dit  Bêcher,  étant  considéré  dans 
toute  son  étendue , présente  différents  stades , ou 
différents  périodes  distingués  les  uns  des  autres  par 
îa  différence  des  produits  qui  y sont  attachés.  Ainsi 
il  est  un  période  de  ce  mouvement  pendant  lequel 
il  se  produit  des  esprits  ardents  ou  inflammables  ; 
c’est  ce  qu’on  appelé  la  fermentation  'vineuse.  Un 
second  période  pendant  lequel  il  se  produit  des  sels 
acides;  c’est  ce  qu’on  appelé  là  fermentation  a co- 
te use  (i).  Enfin  un  troisième  période  pendant  le- 
quel il  se  développe  des  aikalis  volatils;  c/est  la  fer- 
mentation putride  (a).  On  devrait  ajouter  à ces 
trois  fermentations  une  fermentation  salée  ou  mu- 
riatique. 11  est  très-facile  d’observer  que  les  bouil- 


(i)  Et  ces  sels  acides  sont  plus  communément  combi- 

nés avec  des  esprits  ardents;  c’est,  ce  qui  fait  que  la  plu- 
part des  chimistes  modernes  regardent  l’acide  acéteux  ou 

l'acide  de  vinaigre  comme  une  espèce  d’éther  naturel. 
L’éther,  comme  vous  le  savez,  résulte  d’une  combinaison 
intime  d’acide  avec  un  esprit  ardent. 

(q.)  Cette  putréfaction  s’étend  bien  au-delà  du  temps  ou 
il  se  forme  des  alkalis  volatils.  Cependant  M.  Cullen  , d'a- 
près des  expériences  consignées  dans  les  transactions  phi- 
losophiques, prétend  , contre  M.  Graber,  que  l’odeur  pu- 
tride est  due  exclusivement  au  développement  des  alkalis 
yolatils. 
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^°Jîb  l^e  viande  devièueut  t res-salés  avaut  de  s'aigrir 

11  paiaitque  les  substances  alimentaires  éprouvent 
dans  1 estomac  celles  de  ces  fermentations  auxquelles 
•’Oüî  plus  disposées.  M.  Haller  a rassemblé  des 
faits  qui  prouvent  qu’il  se  formait  quelquefois  dans 
1 estomac  les  produits  attachés  a ces  fermentations  , 
eupu  prouvent  dès-lors,  que  ces  fermentations  se 
sont  quelquefois  établies  dans  l’estomac,  et  quelles 
sy  SüiU  soutenues  quelque  temps. 

Hc  Ci  s fei  montât  ions  spontanées  dont  ces  sub- 
stances alimentaires  sont  susceptibles  , la  plus  ordî- 
iume  est  sans  contredit  la  fermentation  acide  ou 
acéteuse.  Aussi  Vanhclmont  voulait-il  que  le  fer- 
ment, ou  lelre  particulier  qui  décidait  la  digestion 
i laie , eut  la  propriété  de  produire  des  acides. 
D’abord,  c’est  que  très-communément,  la  substance 
de  1 estomac  est  intimement  pénétrée  d’acides  dans 
la  plus  giande  partie  des  animaux  (dy.  Secondement, 


(l),  bt  par  exemple,  M.  John  Jlunter  prétend  avoir 
trouvé  les  sucs  gastriques  acides  dans  tous  les  animaux  ; 
( Cowm.  Lips.  021,  p.  ioo.)  ce  qui  est  contraire  à l’as-? 
serLion  de  M.  Spallanzani ; et  certainement  ce  que  dis 
M.  Spallanzani  contre  la  fermentation  des  aliments  dans 
J estomac  prouve  seulement  que  la  fermentation  n’est  pas 
piLiue  et  complété,  mais  non  pas  qu’il  n’y  ait  pas  un  conx- 
iuciiccwent  de  fermentation. 
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céest  qu’il  est  d’observation  que  les  acides  excitent 
puissamment  l’appétit , et  surtout  quand  ils  sont 
réduits  h peu  près  à l’état  gazeux , comme  ils  ]c  sont 
par  exemple , dans  les  eaux  gazeuses  ou  acidulées  ; 
enfin,  c’est  que,  selon  l’observation  d’Hippocrate, 
dans  la  plupart  des  indispositions  de  l’estomac  , la 
nature  acide  des  rapports  est  un  signe  avantageux, 
et  qui  annonce  un  rétablissement  prochain. 

Mais  quoi  qu’il  en  soit  des  fermentations  sponta- 
nées , elles  n’ont  d’autre  utilité  que  de  hâter  la 
décomposition  des  aliments , et  de  les  disposer 
convenablement  à la  nouvelle  forme  qu’ils  doivent 
recevoir*  et  bientôt  ces  fermentations  spontanées, 
cèdent  à l’action  victorieuse  et  dominante  d’une 
fermentation  particulière  , qui  ne  s’opère  que 
dans  l’animal  vivant , et  qui  est  spécifiquement  dif- 
férente dans  chaque  espèce  d’animal.  Car  dans 
chaque  espèce  d animal,  les  produits  de  la  diges- 
tion sont  essentiellement  différents , quoique  cet 
acte  se  soit  développé  sur  des  substances  iden- 
tiques (i). 


(i)  Il  paraît  que  la  dissolution  est  vraiment  un  des 
moyens  dont  la  nature  se  sert  pour  préparer  les  aliments 
à la  transmutation  vitale.  On  sait  que  les  sucs  gastriques 
qui  se  séparent  dans  l’estomac , et  qui  sont  assez  analogues 
à la  salive  ? sont  dans  les  animaux  les  plus  puissants  dis- 


2-  > 

JO 


LEÇONS  DE  PHYSIOLOGIE, 

Il  paraît  que  J air  contribue  avec  beaucoup  d'ef- 
ficacité à l’acte  de  la  digestion  dans  l’homme  et  les 
animaux  qui  vivent  à sa  manière.  11  n’est  pas  dou- 
teux qu’il  n’y  ait  habituellement  de  l’air  dans  l’es- 
tomac  , parce  que  les  aliments  qu’il  prend  en  sont 
intimement  pénétrés , et  surtout  parce  que  , à me- 
sure qu’il  les  avale  , il  avale  nécessairement  une 
certaine  quantité  d’air.  Dans  les  poissons,  chez 
lesquels  le  passage  de  1 air  dans  l’estomac  ne  peut 
pas  se  faire  de  la  même  manière,  M.  INéedham  a 
remarqué  que  la  vésicule  natatoire  , toujours  rem- 
plie dair,  s ouvre  dans  l'oesophage#  On  a remarqué 


solvants  de  toutes  les  substances  dont  ils  peuvent  se  nour- 
rir. C'est  un  fait  acquis  par  les  expériences  de  M.  l’abbé 
Spallanzani,  expériences  curieuses  et  certainement  fort 
intéressantes,  mais  dont  cet  illustre  physicien  a fait  des 
applications  bien  peu  médicinales  , puisqu’en  attribuant 
exclusivement,  comme  il  le  fait,  la  digestion  à faction 
des  sucs  gastriques,  il  a du  nécessairement  perdre  de  vue 
les  relations  que  cette  première  digestion  des  aliments 
soutient  avec  les  digestions  ultérieures  , que  ces  aliments 
doivent  subir  dans  des  parties  où  il  n’y  a point  de  sucs 
gastriques.  Or  ces  relations  forment  cependant  la  circons- 
tance vraiment  essentielle  de  la  digestion,  considérée 
comme  phénomène  médicinal.  Hippocrate  admettait  trois 
digestions,  l’une  qui  se  fait  dans  l’estomac  et  les  vaisseaux, 
la  seconde  qui  se  fait  dans  le  tissu  cellulaire,  enfin  la  der- 
nière dans  la  substance  intime  de  chaque  organe. 
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aussi  dans  les  insectes , des  vaisseaux  nombreux 
qui  portent  l’air  dans  les  organes  digestifs  (i). 

L’air  contribue  sans  doute  à la  digestion,  en 
accélérant  la  décomposition  des  substances  ali- 
mentaires. Car  il  parait,  comme  la  dit  Vanlielmont, 
d’apres  des  faits  que  ce  n’est  pas  le  lieu  d’exposer 
ici , que  l’air  est  l’agent  le  plus  puissant  de  toute 
décomposition.  Aussi,  dans  les  temps  froids,  et 
loisque  1 air  est  bien  pur  et  sec,  a-t-on  bien  plus 
d appétit,  et  peut-on  manger  beaucoup  pîus  sans 

s incommoder,  que  dans  des  constitutions  diffé- 
rentes. 

L’air  paraît,  comme  le  disait  Vanhelmoiit,  le 
puis  puissant  moyen  de  décomposition  des  corps 
vivants , comme  de  tous  les  autres;  et  comme  c’est 
la  chaleur  qui  contribue  principalement  à mettre 


(i)  C'est-à-dire  la  vésicule  habituellement  remplie  d’air 
que  ces  animaux  resserrent  ou  dilatent  à volonté,  selon 
qu’il  leur  importe  d’augmenter  ou  de  diminuer  la  pesan- 
teur spécifique  de  leur  corps.  Il  a remarqué  que  celte  vé- 
sicule s’ouvre  dans  l’œsophage  : il  paraît  cependant  oue 
l’air  de  cette  vésicule  natatoire  est  plutôt  le  produit  de  la 
fermentation  que  les  aliments  éprouvent  dans  l’estomac  • 
car  on  sait  aujourd’hui  que  c’est  un  air  ou  un  gaz  méphi- 
tique. Enfin  , on  a remarqué  dans  les  insectes  des  vaisseaux 
ji ombreux  qui  portent  l’air  dans  les  organes  digestifs 
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l’air  en  jeu,  il  s’ensuit  que  cette  décomposition  du 
corps  doit  marcher  d’autant  plus  rapidement  que 
chacune  de  ces  parties  est  pénétrée  d’une  chaleur 
plus  vive,  en  sorte  que  les  animaux  doivent  avoir 
d’autant  plus  besoin  de  réparation  , qu'ils  ont  plus 
de  chaleur  naturelle  ; aussi,  y a-t-il  à cet  egard  une 
grande  différence  entre  les  animaux  à sang  chaud 
et  les  animaux  à sang  froid.  On  a remarqué,  par 
exemple,  que  les  serpents  peuvent  vivre  d’eau  pure, 
et  qu’il  leur  en  faut  si  peu,  qu'ils  peuvent  en 
prendre  en  une  seule  fois,  tout  ce  qu'il  leur  en  laut 
pour  huit  jours  consécutifs.  Ce  fait  de  la  nutrition 
des  animaux,  par  le  moyen  de  l’eau  pure,  est  ana- 
logue à la  fameuse  expérience  de  Vanhelmont,  qui 
a nourri  et  élevé  un  saule  par  le  moyen  de  l’eau 
pure  et  très-exactement  distillée.  Ces  faits  démon- 
trent bien  évidemment  combien  est  fausse  l’idée 
qu’on  se  forme  des  facultés  digestives,  quand  on 
les  borne  exclusivement  à réunir  ou  disperser  les 
molécules  de  matière  inaltérées.  Stahl , qui,  d’après 
sus  idées  chimiques  sur  la  composition  des  corps, 
ne  voyait  rien  de  plus  dans  la  digestion  , avait 

V 

raison  de  dire  que  ces  faits  avaient  de  quoi 
exercer  l’esprit  des  physiciens,  suppeditare  pos* 
sunt  physicis  speculationes  suas  graviter  ejccr- 

cendi. 


L’action  sympathique  du  cerveau,  et  plus  gène'- 
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râlement  du  système  des  nerfs  sur  l’estomac , est 
nécessaire  pour  que  cet  organe  déployé  convena- 
blement les  forces  spécifiques  dont  il  est  animé  ■ 
et  c est  ce  qui  est  prouvé  par  l’observation  de 
Brunn  et  de  quelques  autres,  qui  ont  vu  que  les 
aliments  se  corrompaient  lorsque  l’influence  du 
système  nerveux  sur  l’estomac  était  interceptée  par 
la  ligature  ou  la  section  des  nerfs  de  la  huitième 
paire. 


La  faculté  digestive  est  généralement  affectée 
dans  tous  les  animaux  , d une  faiblesse  radicale  qui 
ne  lui  permet  pas  de  transformer  pleinement,  et  de 
décomposer  complètement  les  différents  corps  sur 
lesquels  elle  s’exerce.  On  sait  que  le  lait  présente, 
dune  manière  bien  évidente,  les  qualités  des 
substances  dont  s’est  nourri  l’animal  qui  le  donne. 
C est  une  connaissance  dont  on  a tiré  un  parti  avan- 
tageux pour  transmettre  au  lait  des  (pâli tés  médica- 
menteuses. Mais  ce  n’est  pas  seulement  dans  le  lait, 
qui  ne  diffère  pas  notablement  du  chyle  , que  se 
produis  ‘lit  les  qualités  des  substances  alimentaires. 
Ces  qualités  subsistent  encore  d’une  manière  bien 
marquée  dans  3a  substance  meme  du  corps  qui  s’eu 
est  nourri.  Vanhelmont  a observé  que  les  co<  hons 
qui  vivent  sur  le  bord  de  la  mer  , et  se  nourrissent 
de  coquillages,  ont  une  chair  dont  le  goût  approche 
beaucoup  de  celui  du  poisson.  M.  de  Buffou  rap- 
xi.  5 1 
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}>orte , d après  quelques  voyageurs  (1),  que  des 
sauvages  qui  se  oourrisseut  liabituellenient  de  sau- 
terelles , parvenus  à un  certain  âge,  sont  très- 
sujets  a se  détruire  par  des  sauterelles  qui  se  forment 
spontanément  dans  leur  corps.  Le  cerf,  qui  11e  vit 
P°ur  ainsi  dire  que  de  hois,  porte  sur  sa  tète  des 
productions  vraiment  végétales  qui  poussent  et  se 
composent  connue  les  végétaux,  qui  se  ramifient 
comme  eux,  et  qui  tombent  et  se  reproduisent 
de  la  même  manière.  Le  castor,  qui  habite  les  eaux 
et  se  nourrit  de  poisson,  porte  une  queue  couverte 
d écailles.  On  pourrait  multiplier  ces  observations 
qui  tendent  à prouver  que  les  aliments  11e  s’assi- 
milent pas  complètement  au  corps  vivant  qui  s’en 
nourrit,  et  qu’ils  peuvent  et  doivent  même  , à la 
longue,  introduire  des  altérations  plus  ou  moins 
proloudes  dans  sa  forme  primitive.  V oyez  le  dis- 
cours de  VL  de  liullon  sur  la  dégénération  des 
animaux.  (9.). 


Je  viens  de  présenter  quelques  phénomènes  de 


(1)  Drack,  T7 ojy âge  autour  du  inonde. 

(2.)  Ces  qualités  des  aliments  qui  subsistent  dans  le  corps 
qui  s’en  nourrit,  et  qui  ne  sont  pas  complètement  éteintes 
par  l’acte  de  la  nutrition,  sont  ce  que  Yanhelmont  a appelé 
vitn  media. 
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la  iaculté  digestive  ; mais  quoi  que  nous  puissions 
faire  , nous  serons  toujours  réduits  à letudier  dans 
ses  effets  , et  jamais  nous  ne  pourrons  nous  former 
aucune  idée  d’une  force  qui  s’exerce  dans  l’inté- 
rieur des  masses  , et  dont  les  éléments  n’ont  aucun 
rapport  avec  notre  manière  de  voir  ou  de  sentir. 

J’ai  considéré  dans  la  fonction  de  la  digestion  , 
une  double  force,  une  force  tonique  et  une  force 
altérante.  Les  aliments  doivent  être  subordonnés  à 
la  même  division,  et  on  doit  les  considérer  éga- 
lement comme  toniques  ou  fortifiants , ou  comme 
nourrissants  ou  capables  de  réparer  les  pertes  du 
corps.  Nous  verrons  ailleurs  (i)  Futilité  de  cette 
considération  pour  l’établissement  du  régime  dans 
les  maladies  putrides  , comme  disaient  en  général  les 
anciens  , c’est-à-dire  , dans  les  maladies  qui  sup- 
posent une  lésion  profonde  dans  les  facultés  diges- 
tives. Car  ces  maladies  contrindiquent  formelle- 
ment les  aliments  comme  nutritifs.  C’est  de  cette 
manière  qu’il  faut  entendre  l’aphorisme  d’Hippo- 
crate , corpora  irnpura  quo  magis  nutris  eo 
magis  impuriom  reddis.  Dans  ces  maladies  (i), 


(1)  Cours  de  fièvres . 

(2)  M.  Kœrnpf,  un  dos  auteurs  modernes  qui  ait  le  mieux 
écrit  sur  les  maladies  chroniques,  remarque  qu’une  des 
causes  puissantes  de  l’affection  nerveuse  des  organes  di- 
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] usago  des  aliments  ne  doit  être  rapporte  qu’à  la 
qualité  tonique,  c’est-à-dire,  à la  propriété  quils 


gestifs  , c’est  la  mauvaise  habitude  de  se  nourrir  trop  dé- 
licatement, de  prendre  des  aliments  de  digestion  trop 
facile  qui  ne  lestent  point  convenablement  l’estomac  , ou 
plutôt  qui  n’excitent  point  suffisamment  ses  forces  toni- 
ques. Vous  devez  consulter,  sur  ce  sujet,  une  dissertation 
que  INI . Baldingera  fait  imprimer  dans  le  troisième  volume 
de  sa  Collection  pratique , avec  quatre  autres  disser- 
tations fondées  sur  le  même  principe.  Ces  cinq  disserta- 
tions , auxquelles  i!  faut  joindre  celle  de  Schmid  , Decon - 
crementis  uteri , théorie  pratique  de  Haller,  tom.  4> 
composent  un  excelle  nt.  traite  des  affections  nerveuses. 

M.  Kœrapf  , qui  devait  cette  doctrine  sur  les  affections 
chroniques  dépendantes  du  bas-ventre,  à trente  ans  de 
travaux  pratiques  de  son  père*  que  lui-même  et  plusieurs 
médecins  de  ses  amis , (auteurs  des  dissertations  citées) 
ont  employée  avec  le  plus  grand  succès;  cette  méthode, 
il  l’a  pleinement  développée  avec  les  détails  les  plus  inté- 
ressants, dans  l’ouvrage  intitulé:  Johannes  K œmpf  ah 
liaudlung  von  ciae  nette  méthode  die  haï œckingsten  , die 
ihren  fîtz  im  unterscibe  lwben , besonders  die  lypochon - 
drie  , sicheruud  griindhich  zuheilen.  Un  vol.  in-8°  de  676 
pages.  Leipsick,  178(1,  nouvelle  édition. 

Hippocrate  disait  aussi  que  ce  mauvais  régime  rappro- 
chait le  terme  de  la  vie  : Alimenta  mollia  juscula 

crebrius  assumpta  partes  solidas  eÇeminaul.  C’est  une 
excellente  pratique  en  usage  chez  le  peuple  que  celle  de 
nourrir  les  enfants  avec  du  gros  pain  , ou  du  moins  de 
leur  donner  de  cc  pain  (ou  pain  de  ménage,  comme  on 
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ont  de  soutenir  les  forces  par  l'impression  qu’ils 
portent  sur  les  organes  digestifs: 


l’appèle,  qui  est  de  plus  difficile  digestion  que  le  pain 
blanc,  fait  de  la  plus  pure  farine  de  froment)  à déjeuner  et 
à goûter.  Nous  avons  eu  occasion  d’observer  souvent  ail- 
leurs , que  le  peuple  est  en  possession  des  vérités  les  plus 
importantes  sur  presque  tous  les  objets,  et  très-spéciale- 
ment sur  la  science  de  l’homme.  On  a fait  des  traités  in- 
téressants sur  les  erreurs  populaires  ; on  pourrait  en  faire 
de  bien  plus  intéressants  sur  les  vérités  populaires. 

Nous  avons  vu  que  la  force  motrice  subsiste  après  la 
mort  , et  quelle  donne  des  marques  évidentes  de  son 
existence  dans  les  phénomènes  d’irritabilité,  quoique, 
comme  nous  l’avons  expliqué  , la  mort  les  fasse  passer 
dans  un  autre  ordre  de  choses  , et  qu’elles  ne  puissent  plus 
être  rapportées  au  principe  qui  s’en  servait  pendant  la  vie. 
Il  en  est  de  même  de  la  force  digestive  , qui  parait  donc 
agir  encore  quelque  temps  après  la  mort  j et  c’est  à l’action, 
subsistante  de  celte  force  qu’il  faut  attribuer  un  phéno- 
mène bien  curieux,  observé  par  John  Hunter,  c’est  que 
très-souvent  une  partie  de  l’estomac  est  sensiblement  dis- 
soute , et  comme  digérée,  sans  qu’on  puisse  rapporter  à la 
maladie  précédente  cet  accident,  qui  est  au  contraire  plus 
marqué  chez  ceux  qui  sont  emportés  par  une  mort  vio- 
lenle.et  en  pleine  santé,  et  qui,  comme  disait  Montaigne, 
meurent  de  la  plus  morte  mort.  ( Comm . Leips.,  t.  21, 
p.  100.  Transactions  philosophiques , 1774*) 
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LEÇON  TROISIÈME. 

I 

Des  intestins . 

JNous  avons  dit  que  l’estomac  est  pénétré  d’une 
force  particulière  , dont  1 action  se  développe  sur 
la  matière,  au  moins  sur  certaines  espèces  de  ma- 
tière, qui  la  transforme,  qui  l’altère,  qui  lui  im- 
prime des  qualités  nouvelles,  et  cela  par  des  moyens 
sur  lesquels  nous  ne  pouvons  absolument  former 
aucune  conjecture  raisonnable. 


Les  substances  alimentaires  , susceptibles  de  se 
prêter  a l’action  de  l’estomac , après  avoir  resté 
dans  sa  cavité  un  espace  de  temps  suflisant,  sont 
réduites  à une  substance  homogène  d’une  couleur 
grisâtre,  d’une  saveur  légèrement  acide,  d’une 
consistance  de  bouillie.  Voilà  tout  ce  que  nous 
pouvons  connaître  des  produits  de  la  digestion. 
Mais  il  faut  avouer  que  ces  qualités  grossières,  qui 
seules  peuvent  nous  affecter,  n’ont  rien  de  com- 
mun avec  ce  qui  caractérise  réellement  ces  produits, 
c’est  à-dire  , avec  ce  qui  les  rend  propres  à s’assimi- 
ler ultérieurement  à la  nature  de  ranimai,  et  à 
jouir  avec  lui  d’une  vie  commune. 


SPLANC1IN0L0CIE,  D. 

Dès  que  les  aliments  ont  reçu  clans  l’estomac  le 
premier  degré  d’animalité,  la  contraction  fixe  de 
ce  t oigane,  ou  son  mouvement  de  peristole,  comme 
3 appelait  Galien , cesse  * et  il  s’établit  un  nouveau 
mouvement  qui  se  dirige  par  contractions  répétées 
du  cardia  vers  le  pylore,  et  vide  complètement 
1 estomac  en  poussant  dans  les  intestins  toutes 
les  matières  qu  il  contient.  ( T) g <vi  pylori  vetgn- 
trice.  Levelin,  Comm.  leips. , tom.  i5,  pag. 

448.  ) 


Il  ne  faut  pas  croire  que  le  passage  des  aliments 
de  l’estomac  dans  l’intestin,  soit  l’effet  nécessaire 
du  rapport  qui  se  trouve  entre  le  degré  de  leur 
consistance  et  le  degré  habituel  de  l’ouverture  du 
pylore.  Il  est  clair  que  les  boissons  que  l’on  prend, 
sont  plus  coulantes  que  les  aliments,  quand  ils  ont 
subi  la  digestion  stomacale  • et  cependant,  ces  li- 
queurs ne  franchissent  pas  le  pylore  et  ne  paryiè- 
nent  pas  tout  d’un  coup  par  les  intestins.  II  arrive  as» 
sez  soin  cntque,  quelques  heures  meme  après  avoir  bu 
copieusement , on  éprouve , en  agitant  diversement 
son  corps , des  fluctuations  bien  sensibles  dans  la 
i ègion  de  1 estomac.  Cependant,  comme  le  remarque 
très-bien  Galien,  cet  état  n’a  pas  lieu  communément 
dans  l’etat  de  pleine  vigueur  et  de  santé  parfaite  ; 
et  il  suppose  toujours  une  faiblesse  dans  le  mouve- 
ment de  péristole,  qui  ne  permet  point  à l’estomac 
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de  s’applupier  sur  les  aliments  aussi  fortement  et 
aussi  précisément  qu'il  serait  nécessaire. 


D’un  autre  côte,  il  est  bien  acquis  que  le  pylore 
se  prête  au  passage  de  différents  corps,  comme 
de  pièces  de  monnaie,  de  noyaux  de  fruits,  les- 
quels sont  beaucoup  plus  grossiers,  et  ont  beaucoup 
plus  de  consistance  que  n’en  ont  les  aliments 
ordinaires,  à 1 instant  qu’ils  sont  reçus  dans  l’esto- 
mac- et  ces  corps  grossiers,  comme  le  remarque 
iStoll  , sortent  de  l’estomac  toujours  avant  les  subs- 
tances plus  molles,  plus  coulantes,  avec  lesquelles 
ils  ont  été  pris  , lesquelles  substances  étant  suscep- 
tibles de  digestion  , restent  dans  l’estomac  pour 
subir  la  préparation  dont  elles  sont  capables.  C’est 
ce  dont  il  est  très-facile  de  se  convaincre;  car  sou- 
vent ces  corps  indigestes  son!  évacués  par  les  selles, 
lorsque  les  aliments  avec  lesquels  ils  ont  (‘té  [iris, 
sont  encore  dans  l’estomac  , comme  l’annonce  la 
nature  des  rapports  qu’on  éprouve  alors. 


Les  intestins  dans  lesquels  passent  les  aliments 
après  la  digestion  stomacale,  présentent  une  très- 
grande  capacité,  d’autant  plus  que  les  intestins 
peuvent  s’étendre  en  tous  sens,  à raison  de  la  flexi- 
bilité et  de  la  mollesse  des  parois  du  bas-ventre. 
Cette  grande  capacité  des  intestins  contribue  sans 
doute  à rendre  lu  digestion  plus  complète  ; en  re- 
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tenant  les  substances  alimentaires  exposées  pins 
long-temps  à l’action  de  la  faculté  digestive.  Mais 
le  grand  avantage  qui  résulte  de  cette  structure, 
c est  de  diminuer  pour  1 homme  les  besoins  aux- 
quels son  corps  devait  l’assujétir.  Car,  comme 
le  disait  Platon,  il  ne  convenait  pas  qu’un  être 
qui,  par  la  supériorité  de  son  organisation,  était 
appelé  aux  fonctions  les  plus  nobles  et  les  plus  su- 
blimes, en  fût  sans  cesse  distrait  et  détaché  par  des 
soms  relatifs  au  corps,  qui,  dans  l’ordre,  devait 
être  son  esclave  et  jamais  son  maître. 

La  capacité  du  canal  alimentaire  varie  dans  les 
différentes  espèces  d’animaux , et  cette  différence 
détermine,  pour  chaque  animal,  l’espèce  d’aliments 
dont  il  doit  tirer  le  fonds  habituel  de  sa  nourriture  * 
en  sorte  que  les  animaux  qui  ont  un  très-^rand 
volume  d’intestins,  et  qui,  dès-lors,  peuvent 
prendre  à chaque  fois  une  très -grande  quantité 
d aliments  , peuvent  se  nourrir  de  végétaux,  tandis 

que  ceux  qui  n ont  qu  une  petite  capacité  d’intes- 

• • 

tins  et  qui  ne  peuvent  prendre  conséquemment 
que  peu  d’aliments,  sont  assujétis  à se  nourrir  d’a- 
liments très-substantiels  , c’est-à-dire,  que  ces  ani- 
maux sont  carnivores.  Comme  l’homme , relative- 
ment au  volume  de  son  corps,  a une  moindre 
capacité  d intestins  que  les  animaux  décidément 
herbivores , il  paraît  que  la  diète  animale*  est  plus 


n. 


1)  2 
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conforme  à la  nature  de  l'homme  que  la  diète  con- 
traire. Celte  conséquence  paraît  surtout  bien  établie, 
par  le  rapport  que  l'estomac  de  l’homme  présente 
avec  l’estomac  du  cochon,  du  chien  , du  chat,  tous 
animaux  éminemment  carnivores.  Ce  point  d’ana- 
tomie comparée  est  d'autant  plus  remarquable  , 
comme  le  disait  Stahl , que  les  différences  dans  la 
structure  de  l’estomac  sont  bien  évidentes  et  bien 
tranchées,  selon  que  les  animaux  sont  carnivores 
ou  herbivores,  et  que  ces  différences  se  soutiènent 
dans  les  animaux  les  plus  opposés,  comme  chez  les 
oiseaux,  par  exemple,  chez  lesquels  l’estomac  des 
carnivores  a la  plus  grande  analogie  avec  l’estomac 
des  (piadrupèdcs  carnivores. 

Dès  que  les  substances  alimentaires  sont  parve- 
nues dans  les  intestins  , et  d’abord  dans  le  duodé- 
num , elles  éprouvent  une  altération  nouvelle  de 
la  part  des  forces  digestives  qui  s’exercent  dans  ce 
viscère,  comme  dans  une  portion  fort  étendue  du 
canal  intestinal.  Vanhelmont  a observé  que  les  sels 
acides  qui  résultent  de  la  première  digestion  , ou 
de  la  digestion  stomacale,  changent  promptement 
de  nature  dans  le  duodénum,  et  qu’ils  deviènent 
des  sels  salés  analogues  au  sel  propre  de  l’urine. 
Les  substances  alimentaires  se  mêlent  dans  le  duo- 
dénum avec  une  grande  quantité  de  suc  semblable 
à la  salive  fournie  par  le  pancréas  et  avec  la  bile,  h 


SPLANCFJ  NOLOG  Iïï 


5 


r 

2 J î 


n est  pas  douteux  que  l’altération  qu’éprouvent  ces 
substances  ne  dépende  en  partie  de  l’action  de  ces 
sucs,  surtout  de  la  bile,  qui , comme  nous  ie  di- 
rons ailleurs,  est  si  pénétrée,  si  chargée  de  vie. 
Mais  il  faut  convenir  que  les  changements  que  ces 
sucs  vivants  introduisent  dans  les  aliments,  se  font 


pai  des  moyens  que  nous  ne  pouvons  absolument 
concevoir.  Ce  serait  nous  former  une  idée  aussi 
fausse  que  bornée,  de  ne  considérer  la  bile  que 
comme  un  savon  , ainsi  qu’on  ie  fait  ordinairement, 
et  de  ne  lui  reconnaître  d’autre  usage  que  de  servir 
d intermède  ou  de  moyen  d’union  entre  l’eau  et 
l’huile  des  aliments.  ( Schioder , tom.  2,  p.  029.) 

Les  intestins  grêles  présentent  des  membranes 


qui  flottent  dans  leur  intérieur.  Ces  membranes , 
qu’on  appelé  valvules  conniventes  depuis  Kerkrin- 
gius,  commencent  à un  pouce  environ  du  pylore. 
Elles  sont  surtout  tres-multiphees  dans  le  jéjunum. 
Elles  sont  fournies  par  un  repli  de  la  membrane 
interne  des  intestins.  Ces  valvules  contribuent  sans 
doute  à modérer  le  cours  des  aliments,  afin  qu’ils 
restent  plus  long  - temps  exposés  à l’action  de  la 
force  digestive.  11  11’est  pas  douteux  que,  pour 
remplir  la  même  fin,  le  canal  intestinal  ne  se  res- 
serre habituellement  d’espace  en  espace,  et  ne 
produise  dans  sa  longueur  différentes  poches,  où 
s arrêtent  les  aliments  , afin  que  leur  transmutation 


deviène  plus  pleine  et  plus  complète. 
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À mesure  queles  aliments  avancent  dans  le  canal 
intestinal  , par  la  contraction  vive  des  intestins  , 
laquelle  se  dirige  habituellement  des  parties  supé- 
rieures vers  les  parties  inférieures  , leurs  qualités 
sensibles  changent  de  plus  en  plus  , et  la  pâte  ali- 
mentaire devient  plus  fluide,  plus  blanche  , et 
surtout  elle  prend  une  saveur  douce  et  sucrée  qui 
augmente  à mesure  que  cette  masse  approche  de 
l'extrémité  des  intestins  grêles  ; en  sorte  que  la 
fermentation  vitale,  considérée  dans  toute  rétendue 
de  l’estomac  et  des  intestins  grêles,  donne  trois 
espèces  de  produits  fort  distincts  : d’abord  , des 
sels  sensiblement  acides  dans  l'estomac;  puis  des 
produits  muriatiques  ou  salés  , dans  la  première 
portion  des  intestins  grêles;  enfin,  des  sels  doux  et 
sucrés  , vers  la  fin  de  ces  mêmes  intestins.  Au  reste, 
il  ne  faut  pas  croire  que  ces  différents  produits, 
que  nous  caractérisons  par  les  noms  de  sels  salés, 
sucrés  et  acides , ressemblent  exactement  à ces 
substances  ; ils  portent  toujours  , comme  disait 
Vanhelmont , un  caractère  particulier,  spécifique 
et  indélébile  , qu’ils  ne  peuvent  recevoir  que  de  la 
part  de  la  vie. 


Les  intestins  ne  servent  pas  uniquement  à com- 
pléter la  digestion  des  aliments;  ils  servent  aussi 
à porter  , à distribuer  dans  l’intérieur  du  corps  , 
les  produits  de  celle  digestion  , qui  sont  suscep- 
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tihîes  de  s’assimiler  ultérieurement  à sa  substance. 


Pour  cela , les  parois  intérieures  des  intestins 


pliés  ; ces  filaments  ou  ces  flocons  , sont  composés  , 
suivant  la  belle  observation  microscopique  de 
Lieberkukn , de  petites  membranes  , roulées  en 
forme  de  cône  , placées  inégalement  les  unes  sur 
les  autres  , comme  le  sont  des  tuiles  sur  un  toit. 
L’extrémité  de  chacun  de  ces  flocons  présente 
une  cavité  à peu  près  ovalaire , qui  est  remplie  d’un 
tissu  cellulaire.  Cette  cavité  ovalaire  est  percée 
d’un  petit  trou,  qui  est  l’orifice  d’un  vaisseau  lacté; 
en  sorte  que  c’est  par  ces  petites  bouches  , ou  les 
orifices  que  présentent  ces  flocons  , que  passe  une 
partie  du  chyle  ou  des  produits  ajibiles  de  la  di- 
gestion (i). 


"■  • ■ • ■ *-*■<*-  ■ - --  -, , _[L 

(i)  Et  Ions  ces  vaisseaux  lactés  viènent  s’ouvrir  ulté- 
rieurement à un  canal  qu’on  appelé  thorachique , lequel 
s’ouvre  le  plus  ordinairement  dans  la  veine  sous  clavlère 
gauche,  le  plus  souvent  au  conlluent  de  celte  veine  avec  la 
veine  jugulaire  du  meme  côté. 

Les  anciens  , qui  ne  connaissaient  pas  les  vaisseaux 
lactés  , ou  du  moins  qui  les  connaissaient  peu,  (car 
d’ailleurs  il  paraît  qu’AmsTOTE,  De  parlibus  animal, 
lib.  4,  cap . 4.  Erasistrate  et  Galien,  de  administrât, 
anat.,  avaient  quelque  connaissance  de  ces  vaisseaux.) 


r / 
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il  no  faut  pas  croire  que  1 introduction  du  cliylc 
dans  le  corps  , se  fasse  , d une  manière  nécessaire  , 
dans  tous  les  temps.  11  n’est  pas  douteux  que  celte 


ci  oyaient  que  tous  les  sucs  nutritifs  étaient  pris  par  les 
veines  mésentériques,  et  portés  immédiatement  au  foie. 
Quelques  modernes  et  entr’autres  M.  Guillaume  Hunier, 
ont  prétendu  dépouiller  ces  veines,  de  même  que  tous  les 
vaisseaux  sanguins,  de  tout  pored  absorption.  Cependant 
lesexpériences  assez  nombreuses  qu’a  faites  M. Ilunter  pour 
appuyer  cette  opinion  , prouvent  seulement  que  les  veines 
mésentériques  ne  se  prêtent  pas  au  passage  de  tous  les 
corps  j mais  elles  ne  prouvent  pas  que  ces  veines  se  refu- 
sent egalement  au  passage  de  tous  les  corps.  Aussi  des 
expériences  positives,  qui  ont  toujours  bien  plus  de  valeur 
que  les  expériences  négatives,  ont  démontré  que  le  fer  , 
par  exemple , qui  ne  pénètre  pas  dans  les  vaisseaux  lactés, 
passait  dans  les  veines  mésentériques.  M.  Menghini,  après 
avoir  fait  prendre  à des  animaux  des  préparations  de  fer, 
a trouvé  des  parcelles  de  ce  métal  dans  le  sang  de  la  veine 
des  portes. 

Mais  le  tissu  cellulaire  , auquel  se  rapportent  évidem- 
ment les  vaisseaux  lactés  et  tous  les  vaisseaux  lympha- 
tiques, comme  l’ont  démontré  les  travaux  de  MM.  Hun- 
ter,  Monro,  Scheldon  , etc.,  contribue  aussi  très-efficace- 
ment à la  réception  et  au  transport  des  sucs  qui  résultent 
de  la  première  digestion.  Cette  action  absorbante  du  tissu 
cel  1 ulaire  paraît  su  » t out  bien  évidem  ment  dans  les  féru  mes 
qui  allaitent,  ainsi  que  l’a  Lien  exposé  Prosper  Martian. 
Car  peu  de  temps  âpre  ; avoir  pris  des  aliments  solides  et 
<?ncc.e  mieux  des  liquides,  elles  sentent  , comme  e 1 1 < 
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mtrod action  ne  soit  puissamment  aidée  par  îe 
nouvel  appareil  qui  s’établit  dans  l’ordre  des  mou- 
vements toniques  , lesquels  se  concentrent , d’une 


disert,  que  le  lait  monte  aux  mamelles ; et  ce  sentiment 
d’ascension  du  lait  est.  accompagné  d’un  gonflement  bien 
marque  de  tout  le  tissu  cellulaire  qui  avoisine  le  sein  , et 
surtout  de  celui  des  bras  et  des  épaules,  qui  est  bien  évi- 
demment du  département  des  seins. 

A cibis  et  poiibushumeri  et  mamma  intumescent , disait 
Hippocrate  ) aussi  est-iî  très-certain  que  les  qualités  des 
aliments  se  communiquent  très- promptement  au  lait. 
Ainsi  un  purgatif  rend  ie  lait  purgatif  en  moins  d’une 
heure.  (Martian  ) 

Ce  mouvement  du  lait  est  surtout  très-sensible  chez  les 
femmes  qui  ont  le  tissu  cellulaire  très-développé , comme 
le  remarquait  encore  Hippocrate  : Si  rarœ  carnis fuerit 
citius  percipit.  Aussi  les  femmes  dont  le  tissu  cellulaire 
est  bien  épanoui  sont,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  les 
meilleures  nourrices. 

Je  remarque  ici,  avec  Aristote,  que  la  plupart  des 
épreuves  qu’employaient  les  anciens  pour  savoir  si  les 
femmes  étaient  en  état  d’engendrer,  n’avaient  pour  ob- 
jet que  de  s’assurer  de  la  perméabilité  et  de  la  liberté  du 
tissu  cellulaire.  «Nam  ni  si  hœc  ita  fiant , meatus  corporis 
» confusos  , obseptos  et  obcœcalos  esse  significatur.  » Si 
ces  épreuves  ne  réussissaient  pas,  on  recommandait  de  pré- 
senter des  parfums  sous  les  parties  génitales,  et  d’expéri- 
menter si  l’haleine  était  chargée  de  l’odeur  de  ces  par- 
fums: on  recommandait  aussi  de  frotter  les  paupières  avec 


» 
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manière  fixe,  clans  les  organes  digestifs,  dans  le 
premier  stade  de  la  digestion  , et  se  déploient  en- 
suite et  s’étendent  sur  toute  l'habitude  du  corps  , 
lorsque  la  digestion  est  en  partie  achevée,  Celte; 
nouvelle  distribution  des  mouvements  , qui  se 
portent  vers  la  périphérie  du  corps  , est  bien  con- 
firmée par  les  observations  de  Sanctorius  , de  Gor- 
ter,  de  Robinson,  de  Dodart , etc.,  etc.,  (pii 
ont  vu  que  1 heure  de  la  journée  où  la  transpiration 
est  la  plus  copieuse  , est  entre  la  quatrième  et  la 
cinquième  heure  après  le  repas. 

iVIais  , quoique  cette  nouvelle  distribution  des 
mouvements  doive  contribuer  , avec  beaucoup 
d avantage  , à porter  et  à introduire  les  sucs  nour- 


tles  corps  diversement  colores,  et  de  voir  si  ces  couleurs 
altéraient  la  salive.  (De  getier alloue  animal , lib.  2,  cap.  y.) 
11  n’est  pas  douteux  que  la  liberté  d’action  du  tissu  cel- 
lulaire ne  soit,  de  la  part  de  la  femme,  une  circonstance 
très  importante  pour  l’acte  de  la  génération,  et  tout  ce 
qui  s’v  rapporte.  Nous  verrons  ailleurs  que  le  système  nu- 
tritif qui  comprend  le  tissu  cellulaire , les  vaisseaux  lym- 
phatiques, les  glandes  et  très-probablement  la  masse  du 
' cerveau  , est  le  système  dont  l’action  est  relativement  do- 
minante dans  la  femme  , tandis  que  c’est  le  système  vas- 
culaire, et  surtout  le  système  artériel  qui  domine  relati- 
vement dans  l’homme. 
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riciers  clans  les  vaisseaux  lactés , cependant  ces 
Vaisseaux  sont  pénétrés  d’une  sensibilité  particu- 
lière , qui  fait  cpie  ces  vaisseaux  ne  reçoivent  que 
Certaines  substances  , et  refusent  toutes  celles  qui 
n’ont  point  avec  elles  un  rapport  de  nature  ; 
c’est  ce  qui  est  prouvé  par  une  expérience  curieuse, 
de  Musgrave , de  Littré  et  de  Haller  , qui  ont  vu 
qu’une  dissolution  d’indigo  pénètre  dans  les  vais- 
seaux lactés,  et  les  teint  de  sa  couleur,  tandis 
qu’une  dissolution  de  fer  ne  passe  point  dans  ces 
vaisseaux  , et  ne  communique  point  sa  couleur  aux 
liqueurs  qu’ils  portent  (i). 

Ce  fait  est  très- remarquable  contre  la  théorie 
Sur  les  causes  des  maladies  que  l’on  fait  dépendre 
des  sucs  diversement  dépravés  , charriés  dans  le 
corps  par  les  vaisseaux  lactés  ; car  , comme  on 
attribue  communément  à ces  sucs  une  âcreté  vi- 
vement stimulante  , et  qu’on  les  croit  capables 


(1)  Dans  les  Mémoires  de  médecine  de  Londres , on 
rapporte  que  M.  Whrigtt  ayant  fait  avaler  à un  chien 
une  once  et  demie  de  sel  de  mars  dans  une  soupe  de  lait, 
l’ouvrit  quelque  temps  après,  et  qu’il  ne  trouva  pas  un 
atome  de  fer  dans  une  demi-once,  à peu  peu  près,  de 
chyle  qu’il  tira  du  canal  torachique  , qui , comme  vous  le 
savez  , est  le  canal  commun  ou  viènent  se  dégorger  les 
vaisseaux  lactés. 

H. 
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d’exciter  des  contractions  fortes  dans  les  différentes 
parties  sur  lesquelles  ils  se  déposent,  il  est  de 
toute  évidence  que  ces  sucs  doivent  contracter 
l'embouchure  si  délicate  des  vaisseaux  lactés,  et  se 
fermer  ainsi  tout  passade. 

Au  reste  , nous  verrons  ailleurs  que  ce  n’est 
pas  exclusivement  par  ces  vaisseaux  que  pénètrent 
les  sucs  nourriciers  , mais  encore  par  les  veines 
mésentériques  , et  très-probablement  aussi  par  le 
tissu  cellulaire. 

La  pâte  alimentaire,  après  avoir  traversé  toute 
la  longueur  des  intestins  grêles , et  avoir  été  dé- 
pouillée  de  tous  les  sucs  alibiles  , par  l’action  de 
ces  intestins  , passe  dans  le  cæcum  , à l’origine 
duquel  il  se  trouvée  des  valvules  qui  présentent  un 
libre  passage  aux  matières  qui  coulent  de  1 îiéum 
dans  le  cæcum  , et  qui  empêchent  celles  qui  sont 
dans  le  cæcum  de  refluer  dans  l’iléum.  Cependant 
il  ne  faut  pas  croire  que  cette  valvule  ferme  com- 
plètement toute  communication  entre  ces  deux 
intestins  ; des  faits  de  pratique,  qui  se  répètent 
journellement , prouvent  que  des  matières  immé- 
diatement portées  dans  le  rectum  , traversent  toute 
la  longueur  du  canal  intestinal,  et  sont  rejetées 
par  le  vomissement.  Nous  devons  remarquer  que 
cette  valvule  paraît  avoir  été  découverte  par  U ou- 
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dclct , chancelier  de  celte  Université  , et  médecin 
célèbre. 

C’est  dans  l’intestin  cæcum  que  les  résidus  gros- 
siers de  la  première  digestion  prènent  les  qualités 
qui  les  rendent  vraiment  excréments , et  en  font  de 
vraies  matières  fécales.  Ces  matières  peuvent  cepen- 
dant aussi  se  former  vers  l’extrémité  de  l’iléum  , à 
deux , trois  et  meme  quatre  pieds  de  distance  du 
cæcum,  comme  l’ont  vu  MM.  de  Haen  et  StolU 
( De  Haen  , t.  5 , p.  55  i .)  Les  caractères  spécifiques 
de  la  fermentation  vitale  se  produisent  encore  d’une 
manière  bien  évidente  dans  ces  matières  excrémen- 
tielles , et  il  est  facile  de  voir  que  les  animaux  de 
meme  espèce  donnent  constamment  les  memes  ex- 
créments, quoiqu’ils  se  nourrissent  de  substances 
fort  différentes  ; tandis  que  des  animaux  d’espèce 
différente , que  l’on  nourrit  avec  les  mêmes  aliments, 
donnent  constamment  des  matières  fécales,  distin- 
guées les  unes  des  autres  par  des  caractères  bien 
évidents. 


Ainsi , on  peut  admettre,  avec  Vanhelmont,  un 
ferment  stercoral , ou  plutôt  reconnaître , avec  Ga- 
lien , que  toutes  les  parties  les  plus  décidément  ex- 
crémentielles, portent  des  caractères  que  le  principe 
de  la  vie  peut  seul  leur  imprimer  : In  excre mentis 
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tpsis  quali  taies  àcalore  innato  proveniunt,  disait 
Galien  (i). 

Il  paraît  cependant  qu'on  est  bien  fondé  à attri- 
buer la  plupart  des  qualités  que  prend  la  matière 
stercorale , a la  grande  quantité  de  pblogislique  ou 
de  feu  presque  libre  contenu  dans  les  gros  intes- 
tins. 


\ anhelmont  nous  dit  que  les  hommes  qui,  par 
crainte  ou  par  folie  , avaient  mangé  leurs  propres 
excréments , lui  avaient  rapporté  que  leur  saveur 
était  d'une  douceur  extrême;  et  il  paraît  que  la 
saveur  douce  des  corps  dépend  surtout  de  la  grande 
quantité  de  phlogislique  dont  ils  sont  chargés;  en 
sorte  que,  comme  disait  très-bien  Y anhelmont , la 
saveur  douce  que  présentent  les  excréments  dans  les 
gros  intestins,  est  un  phénomène  corrélatif  à la  ma- 
turité des  fruits  dont  les  sucs  acides  deviènent  doux 
par  l'impression  de  la  lumière,  ou  par  leur  combi- 
naison avec  l’élément  du  feu,  comme  le  dit  Stahl. 


De  plus,  on  sait  que  les  substances  aériformes 


(i)  Qui  prouve  que  celte  doctrine  était  celle  de  tous  les 
anciens  plii losoplics  théistes.  Excrementum  quamquam 
diversum  à nalurâ  lamcn  id  quoque  pi  incipium  habet. 
(Aristote,  De  gener.  anim.  lib . 2,  cap . 3,  p.  618  à 
la  fin.) 
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qui  se  produisent  habituellement  dans  les  gros  In- 
testins, contiènent  une  très-grande  quantité  de  feu 
libre  • et  une  observation  remarquable  de  V anhel- 
mont,  c’est  que  les  matières  gazeuses  ou  aériformes 
qui  s’échappent  immédiatement  des  gros  intestins, 
sont  éminemment  inflammables.  Ce  sont  des  gaz 
inflammables , comme  on  parle  communément  , 
tandis  que  les  matières  aériformes  qui  sortent  de 
l’estomac  éteignent  la  flamme  et  ont  beaucoup  d’anar 
Jogie  avec  ce  qu’on  appèle  l’air  méphitique. 

Enfin,  on  sait,  d'après  les  travaux  de  M.  Hom- 
bcrg , qui  a obtenu  des  matières  fécales  un  pyro~ 
phore , qu’elles  sont  éminemment  chargées  du  prin- 
cipe du  feu.  11  paraît  donc,  d après  les  faits  que  je 
viens  de  rapporter,  qu’il  y a habituellement  dans 
les  gros  intestins  beaucoup  de  phiogistique  et  du 
feu  presque  libre  * et  ce  n’est  pas  sans  raison  qu’un 
chimiste  moderne  a attribué  à ce  feu  libre  la  revivi- 
fication des  chaux  martiales  qui  se  fait  par  le  corps 
animal. 


! 
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LEÇON  QUATRIÈME* 


Du  foie. 


Je  remarque,  cl  al)ord,  que  la  conformation  du  foie 
est,  sujette  à des  variétés  très-multipliécs , comme 
lavait  observe  Ileroplule  depuis  bien  long-temps. 
Il  ne  faudrait  pas  dire  avec  Vesale , que  la  confi- 
guration de  ce  viscère  n’est  pas  bien  décidée,  et 
quelle  dépend  uniquement  de  la  compression  diffé- 
rente qu’il  éprouve  de  la  part  des  parties  qui  l’en- 
vironnent; car  il  est  certain  que  le  développement 
du  foie  est  très-précoce  , et  qu’il  paraît  formé  avant 
la  plupart  des  parties  circonvoisines  : mais  une 
conséquence  qui  résulte  de  ces  variétés  de  confor- 
mation , c’est  que  , par  rapport  aux  parties  recélées 
dans  l’intérieur  du  corps,  la  nature  ne  s’est  point 
asservie  à un  plan  aussi  fixe  que  par  rapport  aux 
parties  situées  à l’extérieur , et  qui  reçoivent  l im- 
pression  immédiate  des  objets  physiques  ; en  sorte 
qu’il  est  bien  évident  que  les  fonctions  des  organes 
intérieurs  ne  sont  point  attachées  rigoureusement 
h leur  organisation  , et  que  ces  fonctions  dépendent 
surtout  d’une  force  diffuse  dans  toute  l’habitude  de 
la  matière  , et  dont  les  effets  par  conséquent  ne 
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sauraient  être  modifiés  par  les  divers  accidents  da 
structure  que  cette  matière  peut  présenter. 


roules  les  veines  qui  se  répandent  sur  les  or- 
ganes digestifs  , viènent  se  réunir  en  un  tronc  com- 
mun , lequel  se  porte  dans  le  foie , et  se  distribue 
dans  sa  substance  par  des  ramifications  qui  en 
occupent  toute  letendue.  Toutes  ces  ramifications 
se  réunissent  de  nouveau,  et  viènent  toutes  dans  la 
veine  cave  inférieure. 

Si  nous  recherchons  la  raison  de  cette  disposi- 
tion qui  est  générale , en  sorte  que  dans  tous  les 
animaux,  le  système  des  organes  digestifs  et  le  foie, 
sont  liés  par  des  veines  communes  5 si  vous  obser- 
vez de  plus,  comme  la  fait  Galien,  que  dans  les 
animaux  très-Yoraces,  le  foie  a un  volume  relatif 
très-considérable  ; que  dans  tous  les  fœtus,  les  sucs 
nourriciers  sont  immédiatement  portés  au  foie; 
enfin , si  nous  reconnaissons , comme  cela  est 
prouvé  par  des  expériences  décisives,  et  comme 
nous  le  dirons  dans  la  suite,  qu’une  grande  partie 
du  chyle  passe  immédiatement  dans  les  veines  du 
mésentère  , nous  serons  conduits  par  la  force  de  ces 
faits,  à reconnaître , comme  les  anciens,  que  c’est 
principalement  dans  le  foie  que  Je  chyle  reçoit  cette 
altération  indéterminée,  spécifique,  qui  le  porte  à 
passer  à l’état  de  sang. 
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Cette  conséquence  paraît  être  (Taillant  plus  fon- 
dée , si  nous  réfléchissons  sur  la  grande  quantité  de 
rapports  communs  au  sang  et  à la  bile.  Haller  a 
observé  après  Malpighi , que  dans  le  poulet,  avant 
la  formation  du  sang  , les  liqueurs  avaient  une  cou- 
leur jaune  très-foncée,  et  que  c’était  dans  la  partie 
jaune  de  l’œuf,  (pie  la  couleur  rouge  du  sang com- 
mençait a se  développer.  11  a observe  aussi  (pie  la 
couleur  rouge  du  sang  disparaissait . et  prenait  une 
teinte  jaune,  lorsque  le  poussin  s affaiblissait.  La 
nalyse  chimique  démontre  une  grande  quantité  de 
Graisse  dans  la  bile  et  dans  le  sang.  D’après  ces 
rapports  entre  la  bile  et  le  sang,  nous  pouvons 
faire  dépendre  ces  deux  humeurs  d’une  force  ana- 
logue , et  en  attribuer  la  génération  à un  seul  et 
même  organe.  Nous  verrons  dans  l’histoire  des 
maladies  , une  application  importante  de  1 analogie 
que  nous  établissons  ici  entre  le  sang  et  labile,  et 
nous  verrons  que  les  maladies  sanguines  et  bilieuses 
ont  entr’elles  beaucoup  de  rapports,  et  quelles 
sont  très-sujettes  à se  transformer  les  unes  dans  les 
autres  (i). 


(1)  Au  reste,  ce  n’est  pas  seulement  au  foie  qu’il  faut 
attribuer  la  production  du  sang,  au  moins  du  sang  vei- 
neux , mais  encore  à chacune  des  partiel  du  système  vei- 
neux : car  d’ailleurs  il  paraît  que  c’est  aux  poumons  et  a* 


r' 
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Lue  utilité  évidente  des  ramifications  multi- 
pliées que  la  veine  des  portes  fournit  dans  le  foie, 
c est  d’arrêter  plus  long-temps  les  sucs  nourriciers 
dans  ce  VLseere  , et  de  les  déployer  uniformément 
sui  toute  son  etendue , afin  qu  ils  se  prêtent  avec 
plus  d effet  a 1 impression  de  la  force  qui  rayonne 
de  tous  ses  points. 


Nous  ne  pouvons  rien  dire  de  plus  sur  la  nature 
de  cette  force , que  nous  attribuons  au  foie , sinon 

y 

quelle  est  de  même  ordre  que  la  force  digestive , 
que  nous  avons  déjà  admise  dans  l’estomac  et  les 
intestins  , pour  operer  la  première  transformation 
des  aliments,  quelle  agit  également  sur  la  matière 
pour  l’altérer,  la  transformer,  pour  y introduire 
des  qualités  nouvelles,  et  cela,  par  des  moyens  qui 
sont  également  hors  de  La  sphère  de  notre  intelli- 
gence. 


Nous  devons  remarquer  cependant  , que  les 
forces  spécifiques  de  chaque  organe,  ne  peuvent 
pas  être  attribuées  aux  parties  qui  leur  sont  com- 
munes avec  tous  les  autres  ; et  comme  les  membra- 


système  des  artères  qu’il  faut  attribuer  la  production  du 
sang  artériel,  comme  cela  est  rendu  bien  plus  évident  par 
les  faits  de  pratique  que  nous  aurons  occasion  de  déposer 
ailleurs. 
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nés  extérieures  , les  nerfs  , les  veines  et  les  artères, 
se  trouvent  dans  tous  les  organes  du  corps  animé , 
et  (jiéils  ne  different  dans  chacun  (pie  par  leur 
nombre,  leur  distribution,  et  d autres  qualités  aussi 
peu  essentielles,  il  s’ensuit  que  ce  n’est  pas  à ces 
parties  du  foie  que  nous  devons  rapporter  ce  carac- 
tère spécifique  qui  lui  est  particulier;  et  que  cette 
force,  ([in  travaille!  les  sucs  alibiles,  et  lies  revêt  de 
ces  caractères  spécifiques  , par  lesquels  ils  sont 
élevés  à la  nature  du  sang  , doit  être  attribuée  a une 
substance  particulière  qui  lait  le  fonds  propre  du 
foie,  et  le  constitue  ce  qu’il  est.  Il  est  très-remar- 
quable que  cette  substance  propre  du  foie,  res- 
semble parfaitement  à du  sang  épanché  et  coagulé. 

Cette  substance  propre  à chaque  organe,  et  qui 
est  donc  le  sujet  des  forces  qui  le  spécifient,  est  ce 
qu’Erasislrate  appelait  parenchyme.  Galien  nous 
dit  que  ce  médecin  regardait  cette  partie  comme  de 
peu  d'importance,  et  qu’il  n’y  avait  absolument 
aucun  égard.  En  général  , la  doctrine  d’Erasistrate 
avait  une  analogie  frappante  avec  la  doctrine  d<  s 
mécaniciens  modernes.  Car , jusqu  a ccs  derniers 
temps,  tous  les  anatomistes  rejetaient  aussi  la  subs- 
tance parenchymateuse  ou  muqueuse  des  organes  , 
comme  ne  méritant  absolument  aucune  considéra- 
tion , dans  une  machine  qu'on  voulait  à toute  force 
n être  qu’un  tissu  ou  un  peloton,  de  vau  seaux.  Ce 
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sont  les  travaux  d’Albinus , de  Haller  , de  Sclio- 
binger , de  Bordeu , qui  ont  le  plus  contribué  à 
dissiper  ces  fausses  idées. 

Les  facultés  digestives  sont  affectées  d'une  fai- 
blesse qui  ne  leur  permet  pas  de  transformer  toutes 
les  substances  sur  lesquelles  elles  s’exercent  ; en 
sorte  que  toute  digestion  donne  nécessairement 
des  produits,  qui  , n’ayant  pu  être  complètement 
assimilés,  et  ne  pouvant,  dès-lors,  faire  partie 
du  corps  vivant  , deviènent  décidément  excré- 

mentitiels  , et  doivent  être  éliminés , chassés  hors 

< 

du  corps. 


L’élaboration  vitale  et  spécifique  que  les  sucs 
alibiles  éprouvent  dans  le  foie  , donnent  donc  des 
produits  excrémentiticls  ; ce  sont  ces  produits  qui 
forment  la  bile  ou  du  moins  une  partie  de  la  bile  , 
et  le  foie  présente  un  appareil  d’organes  destinés  à 
recevoir  ces  sucs  excrémentitiels , étalés  évacuer 
convenablement. 

11  y a donc  dans  le  foie  , des  conduits  d’une 
espèce  particulière  , qui  naissent  par  rameaux  ex- 
trêmement déliés  de  tous  les  points  du  foie  , et 
même  du  ligament  suspensoire , selon  l’obser- 
vation de  Ferrein.  Ces  canaux  se  composent  à peu 
près  comme  les  veines  , c’est-à-dire,  qu’ils  forment 
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des  canaux  plus  grands  et  moins  nombreux  , jus- 
qu’à ce  <j.u  ils  se  réunissent  en  un  seul  canal,  qu'on 
appelé  canal  hépatique,  lequel  change  de  nom  , 
et,  sous  le  nom  de  canal  cholédoque  , se  porte  vers 
le  pancréas  , et  s'unit  avec  l’extrémité  inférieure  du 
canal  pancréatique  , à peu  de  distance  du  duo- 
dé  num,  que  ce  canal  perce,  par  une  ouverture  qui 
lui  est  commune  , avec  le  canal  pancréatique. 


L’insertion  de  ces  canaux  dans  le  duodénum  , se 
fait  d une  manière  très-oblique;  en  sorte  que  la 
tige  commune  de  ces  deux  canaux  est  comprise 
dans  l’épaisseur  de  1 intestin  , l’espace  d’un  pouce 
à peu  près.  Par  cette  disposition  , on  voit  que  ces 
canaux  ne  peuvent  rien  recevoir  de  la  cavité  des 
intestins.  Ce  fait  d'anatomie  détruit  tout  d'un  coup 
] opinion  d'Erasistrale  , renouvelée  par  plusieurs 
modernes  , qui  voulait  que  la  bile  fut  le  produit 
de  certaines  parties  des  aliments  , qui  passaient 
tout  d un  coup  des  intestins  dans  le  canal  bi- 
liaire. 


Je  ne  m étendrai  pas  ici  sur  les  hypothèses  mé- 
caniques qu’on  a imaginées  sur  la  sécrétion  de  la 
hile  ; je  me  contenterai  de  remarquer,  avec  Ga- 
lien , qu’en  prétendant,  comme  on  le  fait  très- 
généralement,  que  la  sécrétion  de  la  hile  est  fondée 
sur  la  grandeur  respective  lies  vaisseaux  sanguins 
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et  des  conduits  biliaires  , il  n’y  a point  de  raison 
pour  que  ces  vaisseaux  se  refusent  au  passage  de 
î-a  sérosité  , beaucoup  plus  ténue  que  la  bile.  LTu- 
ï me  , par  exemple , qui  est  beaucoup  plus  claire 
et  plus  limpide  que  la  bile  , devrait  passer  néces- 
sairement par  les  conduits  excréteurs  du  foie. 
Par  conséquent,  il  est  impossible  que  la  bile  se 
présente  jamais  dans  un  état  de  pureté  ; d’ailleurs, 
1 ouverture  et  la  configuration  des  vaisseaux  , n’est 
point  une  chose  arretée  d’une  manière  constante  ; 
et  il  est  absurde  d’attribuer  à une  cause  aussi  va- 
riable , un  phénomène  qui  se  présente  d une  ma- 
nière aussi  constante  que  celui  des  sécrétions. 


Il  n’y  a certainement  rien  de  plus  malheureu- 
sement imaginé,  que  l’explication  des  phénomènes 
de  l’économie  vivante , déduite  d’une  proportion 
quelconque  , dans  l’ouverture  des  vaisseaux.  La 
durée  des  animaux  est , de  tout  point  , impossible, 
si  la  nature  ne  soutient , dans  chaque  partie  , des 
forces  transcendantes  hypermécaniques  , toujours 
relatives  aux  fonctions  que  ces  parties  doivent 
remplir  (i). 


(0  -A  ugce  maximœ  sunt  omhes  exiguorum  meatuum  ad 
nalurales  funcliones  hypothèses  ; ni  si  enim  à naturel fa  cul ’ 
las  quœdcvm  naluralis unicuique instrumenta  statim  abirii~ 
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J’ai  parlé  des  conduits  du  foie  , dans  lesquels 
passent,  par  des  moyens  qui  nous  échappent  ab- 
solument , les  produits  excrémentiels  de  l'élabo- 
ration que  les  sucs  alibiles  reçoivent  dans  le  loie. 
u y a dans  l’homme  et  dans  quelques  animaux  , 
d’autres  organes  sécrétoires  de  la  bile. 


La  vésicule  du  fiel  a un  conduit  excréteur  par- 
ticulier , plus  petit  que  le  canal  hépatique,  et  qui 
s’ouvre  avec  lui  dans  le  canal  cholédoque  ; de  ma- 
nière que  ce  canal  cholédoque  est  commun  au 
canal  hépatique  et  au  canal  cvstique  , et  que  la 
vésicule  du  fiel  se  vide  également  dans  le  duodénum. 


On  attribue,  communément  au  foie  la  sécrétion 
de  la  hde  , que  renferme  la  vésicule  du  fiel.  Quel- 
ques-uns croient  que  cette  bile  , ainsi  séparée  dans 
Je  foie  , passe  dans  la  vésicule  par  des  conduits 
particuliers  , qu’on  a appelés  hépato-cystiques.  Ces 
canaux  existent  dans  beaucoup  d’animaux  ; mais 
les  travaux  des  anatomistes  modernes  ont  constaté 
que  ees  canaux  n’avaient  point  d’existence  dans 
1 homme.  La  plupart  des  anatomistes  , qui  at tri— 


iio  s il  tribut  a , dur  are  ani  malin  non  pot  criait  , non  modo 
tatiiinn  aunornm  sed  etinm  paucorum  dterum  numerum . 
{Gai*.  De  nat.facult.  H!k  2,  cap.  â.) 
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Client  au  foie  ]a  sécrétion  de  la  bile  contenue  dans 
la  vésicule  , croient  que  cette  bile  est  portée  , du 
canal  hépatique,  dans  le  cholédoque,  doù  elle 
reflue  , par  le  canal  cystique  , dans  la  vésicule  du 
fiel.  Ce  reflux  est  sans  doute  possible , mais  il  pa- 
raît qu’on  doit  attribuer  à la  vésicule  du  fiel  la 
propriété  de  séparer  au  moins  une  partie  de  la 
bile  qu’elle  contient.  Ainsi,  Diemerbroeck  rapporte 
que  dans  un  hydropique  qu’il  ouvrit  , quoique  le 
canal  cystique  fût  parfaitement  libre  et  meme  plus 
qu’à  l’or  din  aire  , la  bile  , ou  plutôt  la  liqueur 
contenue  dans  la  vésicule  du  fiel  , était  pâle  et 
visqueuse,  quoique  la  bile  qui  coulait  du  foie  dans 
le  duodénum,  lût  jaune  , comme  dans  l’état  naturel  j 
en  sorte  que  , dans  le  sujet  de  cette  observation,  la 
sécrétion  de  la  vésicule  était  altérée,  quoique  celle 
du  foie  fût  parfaitement  naturelle  , ce  qui  prouve, 
dès-lors  , qu’il  se  fait  une  sécrétion  différente  dans 
chacun  de  ces  deux  organes.  M.  de  Haen  dit  que 
les  préparations  de  M.  Lieberkuhn  ont  démontré , 
dans  la  membrane  interne  de  la  vésicule  du  fiel  , 
un  appareil  de  structure  plus  spécieux  et  plus  tra- 
vaillé que  dans  toutes  les  parties  du  foie. 


La  bile  ainsi  séparée  , et  dans  le  foie , et  dans  la 
vésicule  du  fiel,  est  conduite  par  un  canal  commun, 
vers  l’origine  des  intestins  grêles.  11  arrive  cependant 
que  cette  disposition  varie  , et  ou  a vu  des  sujets 
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chez  lesquels  1 insertion  du  canal  cholédoque,  ou  au 
moins  d'une  partie  de  ce  canal , se  faisait  immédiate- 
ment dans  1 estomac.  Galien,  qui  a eu  connaissance  de 
ce  phénomène,  remarque  que  les  personnes  chez  les- 
quelles cette  structure  a lieu  , doivent  vomir  fré- 
quemment ci  eu  abondance  de  la  bile  jaune  , sans 
qu’on  puis  a • u dure  de  ce  vomissement  qu’elles 
sont  travaillées  d ; (feetion  bilieuse  contre  nature, 
lorsque  ce  vomissement  n’est  pas  accompagné  des 
autres  signes  de  ces  affections  bilieuses. 


Le  travail  ordinaire  et  habitue]  de  la  saimuifica- 

O 

lion,  développe  continuellement  une  certaine  quan- 
tité de  hile  dans  nos  humeurs.  Le  travail  sécrétoire 
du  foie  et  delà  vésicule  du  fiel  suflit  pour  emporter 
ces  sucs  à mesure  qu’ils  se  forment,  et  pour  préve- 
nir la  dé  génération  bilieuse  des  humeurs. 


M aisil  arrive  souvent,  qu’il  se  forme  dans  le  corps 
des  sucs  bilieux,  dont  la  production  n est  pas  atta- 
chée à l’acte  de  sanguification  , cl  qui  dépendent 
d’une  lésion  indéterminée  dans  les  forces  digestives, 
laquelle  tend  à transformer  en  hile  la  masse  entière 
des  humeurs.  C’est  alors  que  la  sécrétion  de  la  bile 
dans  le  foie  , peut  se  faire  comme  à l’ordinaire  , et 
même  plus  abondamment,  sans  empêcher  1 établis- 
sement de  la  dégénération  bilieuse  des  humeurs, 
ou  de  ce  qu'on  appelé  diathèse  bilieuse. 
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Nous  verrons,  en  traitant  des  fièvres  , que  cette 
alteration  indéterminée  des  humeurs  a lieu  dans  un 
grand  nombre  de  maladies,  lesquelles  sont  générales 
ou  pai  ticulieres  , selon  que  ces  lésions  s’exercent 
sur  toute  la  masse  des  humeurs,  ou  qu  elles  restent 
bornées  à quelques  parties  déterminées. 

Je  remarquerai  seulement  que  c’est  se  faire  une 
idée  bien  fausse  de  ces  maladies,  que  de  les  attribuer 
a un  ic  flux  de  bile,  séparée  dans  le  foie,  et  de  croire 
qu  on  ait  lait  une  découverte  fort  importante  pour 
la  théorie  de  ces  maladies , quand  on  a démontré 
par  le  moyen  des  injections,  une  communication 
établie  entre  les  canaux  biliaires  et  la  veine  cave, 
t ne  seule  circonstance  suffit  pour  détruire  tout 
ce  qu’on  a dit  du  reflux  de  la  bile  dans  ces  mala- 
dies ; car,  ce  reflux  doit  se  faire  dune  manière  uni- 
forme, et  faire  sentir  également  son  impression  sur 
toutes  les  parties  du  corps  , tandis  qu’il  arrive  sou- 
vent que  la  jaunisse  n’affecte  qu’une  seule  partie  à 
l’exclusion  de  toutes  les  autres. 


La  bile,  qui,  dans  tous  les  animaux,  coule  à 
1 origine  des  intestins,  ou  se  fait  une  grande  partie 
de  la  première  digestion  , doit  contribuer  à cette 
fonction.  Comme  elle  est  le  produit  d’une  fermen- 
tation spécifique  et  vitale,  elle  retient  des  caractères 
de  cette  fermentation  , et  dès-lors,  ses  effets  n’ont 


Ht 
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rien  de  commun  avec  les  diilérents  agents  que  nous 
pouvons  employer  et  soumettre  à nos  expériences. 

IVous  concevons  mieux  la  manière  dont  elle  doit 
ao-u'  sur  les  forces  toniques  des  intestins.  Car  comme 
elle  est  acre  et  stimulante,  il  n’est  pas  douteuxcjucîle 
ne  doive  irriter  vivement  les  intestins  et  solliciter 
très-vivement  leurs  mouvements  de  contraction. 

Ces  mouvements  de  contraction  qui  s etabhssênt 
sur  tr  :e  la  longueur  du  canal  intestinal,  et  qui  se 
portent  successivement,  ou  par  ondulations  alter- 
natives. de.  liant  en  lias  , et  délias  en  haut  , de  ma- 
nière qu’au  bout  d’un  certain  temps  les  ondulations 
dirigées  de  haut  en  bas,  prédominent  sur  les  ondu- 

O A 

Jutions  contraires  j ces  mouvements  de  contraction 
sout  ce  qu’on  appèle  le  mouvement  péristaltique, 
qui  est  prouvé  par  des  observations  -décisives , mais 
qui  ne  s’exécute  pas  toujours  avec  la  même  force 
et  qui  peut  être  souvent  suspendu. 

Ce  mouvement  péristaltique  contribue  à pousser 
dans  les  veines  mésentériques  et  dans  les  veines 
lactées  les  produits  alilnles  de  la  digestion,  et  aussi, 
à pousseret  à accumuler  dans  les  extrémités  desgros 
intestins,  les  matières  fécales,  qui  doivent  être 
évacuées  par  ces  gros  intestins. 

Ce  qui  lions  importe,  surtout  par  rapport  à ce 
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mouveiîient  péristaltique , et  ce  qui  fait  voir  que 
ce  mouvement  n’est  point  livré  à des  causes  irri- 
tantes d’une  manière  nécessaire,  c’est  que  sa  durée 
est  assez  constamment  la  meme  dans  des  hommes 
d une  taille  fort  différente,  et  chez  lesquels  la  lon- 
gueur du  canal  intestinal  doit  avoir  de  grandes  dif- 
férences  ; c’est  que  cette  durée  ne  varie  pas  par  la 
quantité  fort  différente  des  aliments j enfin,  c’est 
que  cette  durée  est  éminemment  subordonnée  à la 
loi  de  l’habitude.  Il  est  facile  de  s’assurer  que  , si  on 
a 1 habitude  d’aller  à la  garde-robe  à la  meme  heure, 
pendant  plusieurs  jours  de  suite,  ce  besoin  se  fait 
ressentir  pendant  assez  long-temps  constamment  à la 
même  heure.  C’est  là-dessus  qu’est  fondé  le  sage 
conseil  de  Loke  , qui  recommandait  aux  personnes 
constipées  de  se  présenter  à la  garde-robe  chaque 
jour  à une  heure  déterminée  et  surtout  le  matin. 

Les  intestins  présentent  sur  toute  leur  longueur 
une  couche  fort  épaisse  de  mucosité  ou  de  pituite  , 
qui  enduit  toutes  leurs  parois  • en  sorte  que  le  canal 
intestinal  contribue  puissamment  à dépurer  les  hu- 
meurs en  éliminant  les  sucs  muqueux  qui  s’y  forment 
habituellement  ; de  même  que  le  foie  les  dépure 
en  emportant  les  sucs  bilieux.  Dans  l’état  naturel  , 
la  quantité  de  matière  muqueuse  est  évacuée  à me- 
sure qu’elle  se  forme , et  il  n’en  reste  que  la  quan- 
tité nécessaire  pour  garantir  ces.  parois  de  i’impres- 
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sion  des  corps  qui  y passent.  Celte  élimination  de 
la  inaltéré  muqueuse  est  singulièrement  favorisée 
par  1 intermède  de  la  bile  , dont  le  canal  excréteur 
s’ouvre  par  cette  raison  à l'origine  du  canal  intes- 
tinal. Une  chose  bien  remarquable  dans  cet  artifice 
de  la  nature,  c’est  qu’en  meme  temps  qu'elle  évacue 
une  matière  hétérogène  qui  ne  pouvait  rester  dans 
le  corps  sans  l'incommoder,  elle  choisit,  pour  l'éva- 
cuer , des  organes  par  rapport  auxquels  cette  ma- 
tière remplit  un  usage  très-important  dans  l'acte 
meme  de  son  évacuation. 
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LEÇON  CINQUIÈME. 

De  la  rate  ; du  pancréas  ; des  reins . 

J’observe  d’abord  que  ce  que  nous  disions  des  aber- 
rations delà  nature,  dans  la  conformation  du  foie, 
doit  s’appliquer  à toutes  les  parties  intérieures  , et 
principalement  à la  rate,  qui,  de  tous  les  viscères 
est  celui,  peut-être  , qui  présente  les  accidents  les 
plus  variés,  dans  sa  grandeur,  dans  sa  figure  et  même 
dans  sa  position. 

La  rate  est  beaucoup  plus  considérable,  et  parai 
même,  selon  l’observation  de  M.  Haller,  se  trou- 
ver exclusivement  dans  les  animaux  à sane  chaud: 

O * 

et  comme  la  chaleur  précipite  la  décomposition  du 
corps  et  tend  puissamment  à multiplier  les  produits 
hétérogènes  ou  excrémentitiels , il  paraît  sous  ce 
point  de  vue  que  nous  sommes  bien  fondés  à consi- 
dérer la  rate  comme  destinée  à évacuer  une  partie 
de  ces*  produits,  et  par  conséquent , comme  étant 
un  organe  sécrétoire. 

Jereviens  souvent  aux  idées  des  anciens,  parce  que 
ces  idées  déduites  de  l’état  de  vie  étaient  éminem- 


278  LEÇONS  DE  PHYSIOLOGIE,' 

DioiiL  appliqualjlcs  à la  pratKjue  , tandis  que  les  idées 
régnantes,  ne  considérant  absolument  le  corps  que 
connue  un  objet  de  physique,  c’est-à-dirc,  11c  le  con- 
sidérant que  dans  son  état  de  mort,  se  trouvent  en 
opposition  perpétuelle,  avec  les  faits  qu’offre  l'ob- 
servation pratique. 


Les  anciens  croyaient  donc  que  quoique  le  sang 
fut  un,  et  que  ses  parties  différentes  fussent  liées 
entr’elies , de  manière  à composer  un  tout  homo- 
gène et  parfaitement  uniforme  , cependant  , à rai- 
son delà  laiblesse radicale  des  facultés  dmestives  , le 
sang  ne  pouvait  rester  constamment  dans  le  meme 
état,  et  qu’il  s’y  développait  sans  cesse  des  produits 
étrangers  de  dilférentes  espèces. 


De  ces  produits  étrangers  qui  résultent  assidû- 
ment d une  espèce  de  fermentation  vitale,  établie 
dans  les  humeurs  , les  uns  sont  muqueux  ou  pitui- 
teux , comme  les  appelaient  les  anciens  ; ces  sucs 
sont  portés  habituellement  vers  la  membrane  pitui- 
teuse et  surtout  vers  l’estomac  et  les  intestins  qui  en 
opèrent  habituellement  la  sécrétion.  Comme  la  na- 
ture , dans  sa  sagesse  infinie,  sait  toujours  obtenir 
par  les  moyens  les  plus  simples,  le  plus  grand  nombre 
d’effets  qu’il  est  possible  , ces  sucs  muqueux  rem- 
plissent dans  l’acte  de  leur  excrétion  des  usages  très- 
importants,  puisqu'ils  garantissent  les  intestins  qui 
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sont  très-sensibles  , de  Fini  pression  des  corps  qui  y 
passent,  et  surtout  de  l’impression  de  labile,  qui 
est  d’une  âcreté  vive  et  douloureusement  pénétrante. 

Une  autre  espèce  de  sucs  excrémentiels  sont  les 
sucs  bilieux  qui  sont  séparés  habituellement  par 
le  foie  et  la  vésicule  du  fiel. 

Lorsque  ces  produits  excrémentiels  ne  résultent 
absolument  que  des  fermentations  vitales  ordinaires, 
le  mécanisme  des  sécrétions  , en  se  soutenant  d’une 
manière  convenable,  emporte  ces  produits  à me- 
sure qu’ils  se  forment , et  suffit  dès-lors  pour  con- 
server les  humeurs  dans  leur  état  de  pureté,  et  pour 
prévenir  leurs  différentes  degénérations. 

Mais  il  est  des  états  contre  nature  dans  lesquels 
les  facultés  digestives  sont  tellement  affectées  , 
quelles  peuvent  décomposer  brusquement  les  hu- 
meurs ; et  alors  , loin  que  les  organes  sécrétoires 
puissent  s’opposer  à cette  corruption , la  substance 
meme  de  ces  organes  peut  se  corrompre  également, 
et  céder  à l’altération  profonde  dont  les  facultés  di. 
gesdves  sont  pénétrées. 


Les  anciens  croyaient  que  le  sang' était  aussi  sus- 
eeptible  dune  altération  mélancolique  ou  atrabi- 
iaue,  et  c est  principalement  dans  l’histoire  des 
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maladies  qu'ils  cherchaient  des  preuves  de  cette 
dé‘  génération  , qui  effectivement  se  produit  alors 
d’une  manière  bien  évidente,  ils  croyaient  donc 
que  dans  1 état  naturel  la  rate  servait  à séparer  les 
produits  de  cette  altération  particulière  ; en  sorte 
que  , comme  le  canal  intestinal  conserve  les  hu- 
meurs en  les  dépouillant  des  sucs  muqueux  hété- 
rogènes , comme  le  foie  et  la  vésicule  du  fiel  les 
conservent  en  les  dépouillant  des  sucs  bilieux,  de 
même  la  rate  les  conserve  en  les  dépouillant  des 
sucs  mélancoliques.  Ces  sues  mélancoliques,  qui, 
dans  l'opinion  de  s anciens,  étaient  acides,  passaient 

habituellement  dans  l’estomac  et  y excitaient  cet 

•/ 

organe  d'une  manière  avantageuse  et  propre  a l’ap- 
pliquer ;i  l'acte  de  la  digestion,  en  sorte  que  tout  ch 
que  Vanlielmont  a dit  du  ferment  acide  vital  séparé 
dans  la  rate  , et  qui  est  porté  par  les  vaisseaux  courts 
dans  l'estomac  pour  y opérer  la  transmutation  des 
aliments  , est  absolument  calqué  sur  les  idées  de 
Galien. 


Galien  pouvait  avoir  été  conduit  à cet  usage  de 
la  rate  relatif  ii  la  première  digestion , par  la  situa- 
tion de  ce  viscère,  qui  est  constamment  placé  dans 
le  voisinage  de  l’estomac , et  qui  s’applique  même 
suri  estomac  par  une  surface  très-étendue,  et  ensuite 
parce  que,  dans  les  animaux  très-voraces,  la  rate 
est  constamment  d un  volume  plus  considérable  que 


SPLAjNCIINOLOGîE,  5. 

dans  les  animaux  qui  mangent  peu,  comme  Font 
observe  Stenkins , Stenkeli. 


On  objecte  contre  cet  usage , que  la  rate  n’a  point 
de  canal  excréteur  qui  s’ouvre  dans  l’estomac  : et , 
en  effet , ce  que  quelques  anatomistes  , Carilius , 
Folius  et  Marchetti,  avaient  dit  d’un  canal  commun 
a la  rate  et  à l’estomac,  et  qui  accompagnait  la  veine 
splénique  , n’a  pas  été  confirmé  par  les  anatomistes 
qui  les  ont  suivis  * mais  il  y a une  communication 
Lien  évidemment  établie  entre  l’estomac  et  la  rate, 
par  le  moyen  des  vaisseaux  courts.  Car,  quoique 
ces  vaisseaux  soient  des  vaisseaux  veineux,  et  qu’j 3 s 
servent  habituellement  a porter  le  sang  de  l’estomac 
vers  la  rate,  il  se  peut  cependant  que  le  mouvement 
de  ces  vaisseaux  change  de  direction,  et  qu’ils  portent 
de  la  rate  vers  l’estomac,  au  heu  de  porter  de  l’esto- 
mac vers  la  rate,  comme  ils  le  font  le  plus  ordinaire- 
ment; et  cette  interversion  de  mouvement  dans  les 
vaisseaux  courts  a lieu  souvent  dans  l’état  maladif, 
et  il  y a Lien  des  vomissements  de  sang  qui  sont  des 
affections  de  la  rate.  Ce  qui  est  décisif,  c’est  que 
MuzelJ,  à la  suite  d’un  vomissement  mortel , observa 
que  la  rate  et  les  vaisseaux  courts  étaient  remplis 
d’une  matière  semblable  à celle  que  le  malade  avait 
rejetée  ; observations  analogues  faites  par  Riolau  , 
Reald  , Columbus  , Rrassavola,  etc.  ( Conf.  Bal- 
dinguer  select.  Op . Hipp.  , t.  i,  p.  y.) 


* r 
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Enfui,  dans  l’état  de  contiguïté  oii  se  tromeutla 
rate  et  l'estomac,  il  n’est  pas  douteux  ( j n il  ne  puisse 
v avoir  une  communication  immédiate  entre  ces 
deux  organes,  indépendamment  d’aucun  canal  sen- 
sible. On  pourrait  citer  ici  en  preuve,  l’observation 
de  Fanion  et  de  Kaaxv  Boerrliave  , qui  ont  vu  que 
Ja  membrane  extérieure  de  la  rate  était  percée  de 


pores  très-manifestes  ; or  il  n’est  pas  douteux  que 
ces  pores,  qui  subsistent  après  la  mort,  11e  soient 
bien  plus  ouverts  pendant  la  \ie,  et  qu’ils  ne  puis- 
sent transmettre  tout  d’un  coup  dans  l’estomac  les 
sucs  excrémentiels  qui  résultent  de  la  digestion  de 
la  rate. 


Je  11e  m’arrêterai  point  ici  aux  usages  différents 
qu’on  a attribués  à la  rate  j je  dirai  seulement  qu’en 
établissant  avec  quelques-uns,  que  la  rate  -sert  a 
atténuer  le  sang  et  à le  rendre  plus  fluide,  on  ne 
v oit  pas  comment  cette  plus  grande  fluidité  du  sang 
peut  dépendre  de  l’épanchement  qu’on  suppose  que 
le  sang  éprouve  dans  la  substance  de  ce  viscère, 
puisqu’on  établit  d’ailleurs  assez  généralement  que 
je  sang  tend  à s’épaissir  lorsque  son  mouvement 
progressif  est  ralenti.  Mais  surtout  lorsqu’on  pré- 
tend que  cette  plus  grande  fluidité  du  sang  de  la  rate 
sert  pour  diviser,  pour  atténuer  et  fondre  en  partie 
la  grande  quantité  de  graisse  dont  le  sang  de  la  veine 
des  portes  e^t  chargé,  on  se  lait  une  idee  singulière 
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des  opérations  delà  nature  ; on  veut , d’une  part, 
que  les  racines  de  la  veine  des  portes  se  répandent 
dans  l’épiploon  et  le  mésentère,  parties  éminemment 
chargées  de  graisse , afin  d’apporter  dans  le  foie  les 
sucs  graisseux  nécessaires  à la  sécrétion  de  la  hile  * 
et  on  veut,  d’un  autre  côté,  que  1 action  de  la  rate 
tende  à détruire  une  portion  de  ces  sucs  graisseux; 
en  sorte  qu’on  suppose  que  la  nature,  qui  veut  at- 
teindre un  but,  établit  des  moyens  qui  vont  au-delà 
de  ce  but,  et  qui,  pour  y atteindre  d’une  manière  fixe 
et  précise , doivent  être  modérés  et  détruits  en 
partie  par  des  moyens  opposés. 


Le  foie  et  la  rate  sont  d’une  consistance  extrê- 
mement molle  et  délicate.  11  suit  de  ce  fait  d’ana- 
tomie une  conséquence  très-importante  pour  le 
traitement  des  maladies  de  ces  viscères;  c’est  qu’on 
ne  doit  point  y appliquer  des  topiques  émollients 
aussi  décidés  et  aussi  long-temps  soutenus  , que 
sur  des  parties  d’une  consistance  plus  ferme.  Ga- 
lien rapporte  des  exemples  frappants  de  la  pratique 
vicieuse  des  anciens  méthodistes  , qui  , n’ayant 
égard  qu’à  la  nature  des  maladies,  et  ne  rapportant 
point  leurs  indications  aux  divers  degrés  de  consis- 
tance des  parties  affectées  , traitaient  les  inflamma- 
tions du  foie  et  de  la  rate  , de  la  même  manière  que 
les  inflammations  des  autres  parties,  c’est-à-dire, 
y versaient  habituellement  de  l’huile  tiède , et  r 
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tenaient  appliques  des  cataplasmes  ti es-relàehanls 
et.  émollients  ; et  qui,  par  eetle  pratique  , rendaient 
res  maladies  presque  toujours  mortelles,  parce  que 
ces  moyens  curatifs  décidaient  la  chute  totale  des 
iorces  toniques,  qui  se  trouvent  ordinairement  dans 
ces  viscères  , dans  un  état  de  débilité  extrême. 


Le  pancréas  est  une  grosse  glande  située  der- 
rière l’estomac  , vers  son  orifice  inférieur.  Cette 
glande  est  connue  depuis  très-long-temps,  et  Chilien 
qui  savait  qu’elle  sépare  une  humeur  analogue  à la 
salive,  laquelle  tombe  habituellement  dans  les  in- 
testins, nous  dit  que  cette  question  avait  été  un 
objet  de  dispute  entre  Eudemus  et  Hérophile,  ana- 
tomistes très  anciens.  Cette  glande  a cependant  été 
décrite  avec  plus  de  soin  par  les  anatomistes  mo- 
de mes  , et  bon  sait  qu’elle  est  de  même  structure 
que  les  glandes  salivaires,  et  quelle  est  composée 
comme  elles,  de  petits  lobes  réunis  par  un  tissu 
cellulaire  ; que  chacun  de  ces  petits  lobes  fournit 
un  conduit,  que  tous  ces  conduits  particuliers  se 
réunissent  en  un  conduit  commun  , qui,  très-ordi- 
nairement, se  joint  au  canal  cholédoque,  ou  le 
canal  excréteur  de  la  hile  , et  perce  le  duodénum 
par  une  ouverture  commune  au  canal  cholédoque. 
Ce  canal  du  pancréas,  paraît  avoir  été  découvert , 
au  moins  dans  l'homme,  par  Virsungus,  anato- 
miste hollandais  , qui  cependant , avait  été  mis  sur 
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3a  voie  de  celle  decouverte  par  Maurice  Hoffmann, 
qui  lavait  déjà  démontré  dans  un  coq-dinde. 


13  est  inutile  maintenant  de  s’arrêter  aux  idées 
de  Sylvius,  qui  professait  à Leyde  avant  le  fameux 
Herman  Boerrhave,  et  qui  , voulant  rapporter  tous 
les  phénomènes  de  l’économie  animale  à des  ex- 
plications chimiques,  prétendait  que  le  suc  pan- 
créatique lut  acide,  et  que  la  digestion  dépendît 
de  l’efferv  escence  que  ces  sucs  acides  produisaient 
avec  la  hile , qui  était  d’une  nature  alcaline. 

Ces  prétentions  de  Sylvius  , qui  ne  méritent  au- 
cune attention,  ont  été  réfutées  cependant  très- 
soigneusement.  Quelques  anatomistes,  et  entr’au- 
tres  Conrad  Brunner,  ont  obtenu,  par  des  expé- 
riences fort  délicates  , une  assez  grande  quantité 
de  suc  pancréatique  bien  pur,  et  ils  ont  vu  que 
ce  suc  n’avait  aucun  goût  acide  , et  qu  i!  avait 
toutes  les  qualités  sensibles  de  la  salive,  comme 
Galien  l’avait  avancé  positivement.  In  intestinis 
proveniunt  et  hum  or  et  hilis  ex  hep  cite  et  ex 
glancliilis  quibusclam  aliis  humorviscosas  salie  ce 
similis.  De  sens, , lih,  2 , cap.  1 1 . Il  est  vraiment 
étonnant,  comme  je  Fai  remarqué  , combien  Galien 
était  riche  en  faits  anatomiques. 


Le  suc  pancréatique,  qui  paraît  donc  fort  an  a- 
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logue  à la  salive,  et  qui  coule  vers  Ionique  des 
intestins  grêles,  doit  sans  doute  contribuer  très- 
efficacement  a la  digestion.  Mais  encore  un  coup, 
ce  sont  là  , connue  nous  l'avons  dit,  des  menstrues 
chargées  de  vie  , et  dont  les  effets  vraiment  spécifi- 
ques, ne  peuvent  être  étudiés  dans  les  effets  pro- 
duits par  les  menstrues  ordinaires  , qui  sont  les  seuls 
que  notre  chimie  puisse  employer. 

Les  reins  sont  formes  de  différents  corps  intime- 
ment unis  entreuv  par  un  tissu  cellulaire  fort  rap- 
proche. Chacun  de  ces  corps  est  formé  de  deux 
substances  ; une  extérieure,  plus  molle,  qui  est 
d une  couleur  rouge  assez  vive,  h.  raison  de  la 
grande  quantité  de  vaisseaux  sanguins  qui  s y dis- 
tribuent; 1 autre , intérieure,  plus  ferme,  d’une 
couleur  blanche.  Cette  substance  intérieure  est 
composée  d’une  très-grande  quautité  de  filets  , dis- 
tribués de  champ  , qui  sont  concentriques , et 
vieil  eut  aboutir  à une  espèce  d’entonnoir  qu’on  ap- 
pèle  bassinet,  rt  qui  est  l’origine  de  l'uretère  ou  du 
canal  qui  porto  dans  la  vessie  1 humeur  séparée  par 
chacun  des  reins. 


Lar  rapport  à la  sécrétion  particulière  dont  les 
rems  sont  chargés,  il  est  remarquable,  comme  l'a 
dit  I hierrhave,  que  les  artères  émulgentes  qui  sont 
d'un  assez  gros  calibre,  se  divisent  tout  d’iui  coup 
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en  une  très-grande  quantité  de  petits  vaisseaux; 
tandis  que  , dans  les  autres  organes , la  division 
des  vaisseaux  est  mieux  ménagée,  et  qu’il  n’y  a pas 
une  aussi  grande  différence  entre  les  calibres  des 
troncs  générateurs  et  le  calibre  des  vaisseaux  que 
ces  troncs  produisent  ; en  sorte  que , par  cette  dis- 
position des  artères  rénales,  le  sang  doit  avoir  un 
grand  mouvement  dans  les  petits  vaisseaux  de  cet 
organe,  et  que  ce  grand  mouvement  doit  aider 
puissamment  la  séparation  des  molécules  aqueuses, 
d’avec  les  autres  molécules  du  sang. 

Il  faut  remarquer  encore  que  la  substance  des 
reins  , et  surtout  leur  substance  intérieure  ou  tubu- 
laire , est  très  - rapprochée  ; en  sorte  que  cette 
grande  densité  doit  contribuer  à donner  l’exclusion 
à toutes  les  molécules  du  sang  qui  sont  trop  gros- 
sières. 

Mais  quoi  qu’il  en  soit  de  ces  avantages  méca- 
niques , il  est  très-évident  que  l’appareil  de  struc- 
ture des  reins  n’explique  pas  d’une  manière  satis- 
faisante la  sécrétion  particulière  dont  ils  sont 
chargés;  il  faut  nécessairement  admettre  que, 
comme  la  nature  s’assimile  certaines  substances,  et 
que , comme  cette  assimdation  ne  peut  être  com- 
plète , et  qu’il  y a toujours  une  certaine  quantité  de 
matière  excrémentitielle  attachée  à cet  acte  d’assh 
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iî  1 1 1 al  ion  , il  laut  nécessairement  admettre  que  ces 
produits  excrémentitiels  doivent  être  chassés  à me- 
sure qu  ils  se  forment,  et  que  cette  excrétion  ne  peut 
se  faire  dune  manière  sure,  constante,  qu’autant 
que  les  organes  particuliers  qui  en  sont  chargés  se 
trouvent  en  rapport  de  nature  avec  les  sucs  dont 
ils  doivent  procurer  1 évacuation. 

La  secrétion  de  l'urine  dans  les  reins  est  consta- 
tée par  des  expériences  décisives,  et  qui  avaient 
déjà  été  faites  par  Galien.  Il  dit  dans  son  traité  de 
Facultaturn  naturd , lib . i , c*  i3,  qu’il  ouvrit 
le  bas-ventre  d’un  animal  vivant , et  qu’après  avoir 
vidé  complètement  la  vessie,  il  lia  fortement  les 
uretères.  Au  bout  d’un  certain  temps,  il  observa 
que  la  vessie  ne  contenait  pas  une  seule  goutte  d’u- 
rine, et  que  cette  liqueur  était  accumulée  dans  les 
uretères,  dans  la  partie  comprise  entre  les  reins  et 
la  ligature.  Stalil  remarque  que  les  gens  qui  se 
couchent  après  avoir  bu  copieusement,  et  passent 
la  nuit  entière  sans  uriner,  éprouvent  communé- 
ment le  matin  une  douleur  qui  se  fait  ressentir 
dans  tout  le  trajet  de  l’uretère.  11  attribue,  avec 
raison,  ce  phénomène  à ce  (pie  la  vessie*,  remplie 
entièrement,  ne  pouvant  plus  rien  contenir, l’urine 
qui  se  sépare  continuellement  reste  dans  l’uretère, 
et  distend  ce  canal  d’une  manière  douloureuse. 


11  ne  paraît  cependant  pas  (pic  toute  l’urine  soit 
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fournie  par  les  reins-  et  il  est  probable,  comme 
1 avait  dit  Àsclepiade  , rpie  la  boisson  , ou  du  moins 
nue  parue  de  la  hoisson  , réduite  en  vapeur  ilatis 
1 estomac  et  les  intestins,  passe  a travers  les  parois 
de  ce  viscère  , pénétre  les  membranes  de  la  vessie  , 
se  condense  de  nouveau,  et  se  dépose  dans  sa  ca- 
\ite.  Occi  est  prouve  par  une  expérience  curieuse 
rpi  a laite  Krasciwtein , qui , ayant  fortement  lié 
les  deux  uretères  d un  chien  , après  avoir  épuisé  la 
vessie , observa  qu’au  bout  d’un  certain  temps  IV 
mm  al  rendait  ses  urines  par  les  voies  ordinaires. 
Getie  expérience  avait  déjà  etc  faite  avec  le  meme 
i esuïtat  par  la  société  de  Londres.  On  observe 
fréquemment  les  urines  huileuses  chez  ceux  qui 
prènent  des  lavements  d’huile.  (De  lia  en  ? tom.  g, 

PaS-91-)  CO- 


(0  M.  Jackson  rapporte  une  expérience  curieuse,  et 
qui  prouve  bien  cette  communication  immédiate  entre  les 
organes  digestifs  et  la  vessie.  II  dit  qu’après  avoir  fait 
manger  une  grande  quantité  d’asperges  et  fait  boire  du 
punch  (dans  la  vue  de  provoquer  l’écoulement  de  l’urine1» 
on  a vu  que  les  urines  exhalaient  l’odeur  des  asperges  , 
tandis  que  la  sérosité  du  sang  tiré  dans  le  meme  temps,  ne 
présentait  rien  de  semblable.  Ou  a fait  prendre  aussi 
dans  les  memes  circonstances,  c’est-à-dire,  après  l’iisa^e 
du  punch , de  fortes  doses  de  nitre;  l’urine  a donné  des 
marques  évidentes  de  la  présence  de  ce  sel , et  non  pas  la 
/sérosité  du  sang.  ( Comm . Leip * t.  26,  p.  3. 5i.) 


il. 


û ' 
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C’est  sans  doute  de  cette  manière,  et  par  cette 
communication  établie  entre  les  organes  digestifs 
et  la  vessie,  que  se  produit  habituellement  1 urine*  «pie 
1 on  reml  immédiatement  apres  avoir  Lien  bu  , qu’on 
a p j » è 1 < * burine  de  la  boisson,  urina  oins , qui  est 
fort  differente  de  l urine  du  sang,  urina  sunguinis , 
qui  est  immédiatement  Urée  du  sang  par  l'action  des 
reins,  et  (jui  ne  se  présente  guère  dans  son  état  de 
pureté,  cpie  lorsque  les  premières  digestions  sont 
complètement  ache\ ées. 

L’urine  du  sang  qui  est  préparée  par  les  reins, 
passe  dans  les  uretères;  elle  est  conduite  par  ces 
canaux  dans  la  cavité  de  la  vessie.  11  est  très-remar- 
quable, par  rapport  à ces  canaux,  que  leur  inser- 
tion se  fait  d’une  manière  très-oblique,  et  qu’il  y a 
à peu  près  un  pouce  de  leur  extrémité  inférieure, 
qui  rampe  dans  1 épaisseur  de  la  vessie,  et  compris 
entre  la  membrane  nerveuse  et  la  membrane  mus- 
culaire. De  plus,  chacun  de  ces  canaux  se  termine 
par  une  espèce  de  mamelon  qui  est  percé  de  petits 
trous.  Par  cette  structure,  l’urine  contenue  dans 
la  vessie  ne  peut  plus  repasser  dans  l’uretère.  Ce 
fait  avait  déjà  été  constaté  par  Galien  , qui  avait 
souillé  de  l'air  dans  la  cavité  de  la  vessie,  et  qui 
avait  vu  que  cet  air  ne  pénétrait  point  dans  la  cavité 
de  1 uretère. 


L urine,  déposée  dans  la  vessie,  y reste  jusqu’au 
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temps  marqué  pour  son  évacuation , laquelle  dé- 
pend principalement  de  la  contraction  vive  de  la 
vessie,  non  pas  dune  contraction  quelconque  , 
mais  d’une  contraction  dirigée  constamment  du 
fond  vers  le  col,  ou  l’origine  de  lurèlre.  Cette 
action  propre  de  la  vessie  est  aidée  puissamment 
par  le  mouvement  combiné  du  diaphragme  et  des 
muscles  du  bas-ventre  (i). 

Dans  les  gens  qui  ne  font  point  assez  d’exercice 
relativement  à la  quantité  d’aliments  qu’ils  prévient , 
les  urines  déposent  habituellement  un  sédiment 
épais,  visqueux,  qui  ressemble  à la  matière  puru- 
lente que  déposent  les  urines  dans  les  fièvres  pu- 
trides après  la  coction.  La  seule  différence,  c’est 
que  cette  matière  n’a  pas  autant  d’odeur  et  n’est 
pas  aussi  filante  que  dans  les  fièvres.  ( 'Confier . Foe - 
sius,  p . 140-141  / Schroeder , t.  2 , p.  486.  ) 

Dans  l’état  parfaitement  naturel  , l’urine  est 
claire,  limpide,  et  d’une  belle  couleur  de  citron; 

elle  paraît  contenir  une  substance  muqueuse  très- 

(r)  Qui,  comme  nous  l’avons  vu  ailleurs,  forment  deux 
plans  inclines  unis  parleurs  extrémités  supérieures;  eu 
sorte  que  les  forces  qui  agissent  à la  fois  suivant  ces  deux 
plans  inclinés,  comme  il  arrive  dans  Pelïort , ou  l’expi- 
ration soutenue,  déterm inent  avec  beaucoup  d’action  vers 
les  parties  inférieures  toutes  les  matières  mobiles  conte- 
nues dans  le  bas-ventre. 
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lettre  et  fort  étendue,  nue  hile  très-atténuée  et 
line  grande  (juantité  de  sel-  en  sorte  que  ce  n’est 
|»as  sans  raison  qu  on  la  regarde  connue  la  lessive 
du  sang. 

Mais  comme  1 urine  est  le  produit  d’un  ferment 
particulier,  ou  d’un  mouvement  qui  ne  peut  s’exer- 
cer que  dans  les  humeurs  vivantes,  l’urine  porte 
des  caractères  vraiment  spéciliques.  Comme  les 
humeurs  sont  différentes  dans  chaque  individu, 
1 urine  est  \ rannenl  differente  dans  chaque  mdiv îdu, 
<‘t  les  différences  se  inultiphcut  à mesure  (pi  on  les 
recherche  avec  plus  de  soin. 

Mais  indépendamment  des  qualités  individuelles, 
il  y a dans  1 urine  des  produits  généraux  que  la 
( Inmie  j eut  fixer,  et  dans  lesquels  elle  peut  démon- 
trer des  (finalités  spécifiques  j tel  est  le  sel  propre 
de  l’urine,  qui  diffère  de  tous  les  sels  connus  , qui 
paraît  composé  d’un  alkali  volatil  ordinaire,  et  d’un 
acide  particulier  qui  ne  se  forme  que  dans  les  ani- 
maux. iNoiis  avons  déjà  observé  que  cet  acide 
propre  et  de  formation  animale,  se  trouve  en  très- 
grande  quantité  dans  la  terre  des  os.  On  le  trouve 
dans  les  végétaux  dont  la  composition  paraît  appro- 
cher de  la  composition  animale,  et  qui  fournissent 
beaucoup  d’ alkali  volatil. 


FIN  DE  LA  SPLANCHNOLQGIE. 
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DE  LA  GÉNÉRATION. 


LEÇON  PREMIÈRE. 

Des  phénomènes  de  la  génération • 

TP 

J.  qls  les  elrcs  vivants  sont  conduits  à la  mort  par 
on  mouvement  que  mille  causes  accidentelles  peu» 
%tni  pienpiter,  et  dont  aucune  11e  peut  ralentir 
ou  modérer  le  cours.  Celle  nécessité  de  leur  des- 
truction 11e  peut  etre  expliquée  convenablement 
par  des  considérations  purement  physiques.  Car, 
quoique  la  matière  qui  compose  le  corps  vivant 
soit  éminemment  corruptible,  cependant,  comme 
cette  corruptibilité  toujours  subsistante  peut  être 
enrayée  et  complètement  éludée  par  les  actes  de  la 
vie,  il  n’y  a point  de  raison  pour  que  ces  actes, 
qui  conservent  le  corps  pendant  un  certain  espace 
de  temps,  ne  le  conservent  pas  pendant  un  espace 
ue  temps  plus  long*  surtout  il  11’y  a point  de  raison 
pourquoi  cette  énergie  vitale  conservatrice  faiblit 
sensiblement  a une  époque  fixe  et  déterminée,  et 
pourquoi  cet  affaiblissement,  qui  augmente  sans 
cesse  , et  qui  présente,  mais  dans  un  ordre  inverse, 
des  degrés  corrélatifs  à ceux  des  périodes  de  l’ac- 
croissement, amène  enfin  à un  ternie  marqué . le 
repos  complet  et  absolu  de  la  mort. 
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Mais  roue  loi  de  destruction  ne  porte  que  sur 
les  individus,  et  la  nature  a rendu  chaque  espèce 
immortelle  comme  elle  -meme,  en  opposant  a cette 
loi  la  faculté  qu'elle  a donnée  à chaque  individu  de 
revivre  dans  des  êtres  absolument  semblables  à lui. 
Aristote , de  A ni  nid,  iib.  u , cap . \ , nt  œ Le  mi- 
ta le  ni  et  divinilatem  participent  qua  tenus  pos- 
tant. 

Dans  des  espèces  moins  parfaites,  et  qui  ne 
présentent,  pour  ainsi  parler,  (pie  1 ébauche  ou  le 
premier  élément  de  vitalité,  cette  faculté  existe 
dune  manière  pleine  et  absolue  dans  chaque  in- 
dividu, et  chacun  peut  travailler  seul  et  travailler 
eflicacement  à l acté  qui  doit  le  reproduire. 


D ans  des  animaux  plus  élevés,  et  dont  la  struc- 
ture est  décidée  d’après  un  plan  plus  composé, 
cette  faculté  de  régénération  est  partagée,  et  les 
organes,  au  moyen  desquels  elle  peut  se  produire 
et  se  manifester,  se  trouvent  placés  sur  des  individus 
différents.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  traits  de 
convenance  que  présentent  ces  organes,  qui  annon- 
cent bien  évidemment  que  les  individus  qui  les 
portent,  sont  des  parties  d un  meme  tout  destinées 
à remplir  des  fonctions  communes,  chacune  à sa 
manière;  c’est  surtout  1 instinct  qui  règle  leur  ac- 
tion, instinct  le  plus  puissant  et  le  plus  impérieux 
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que  puisse  éprouver  la  nature  animale , et  dont 
par  rapport  à l’espèce  humaine,  Je  philosophe  peut 
aisément  saisir  l’influence  sur  toute  la  longue  chaîne 
des  affections  morales. 

L amour  est  donc  dans  1 animal  un  sentiment  essen- 
tellement  subordonné  à sa  destructibiîité,  ou  à La 
nécessité  ou  il  est  de  se  détruire  - et  c’est  sans  doute 
à la  notion  sourde  et  confuse  que  lame  prend  de 
cette  relation  , qu  est  du  le  sentiment  profond  et 
inexprimable  de  tristesse,  si  doux  pour  les  per- 
sonnes sensibles,  qui  se  trouve  joint  pour  chaque 
animal , a 1 acte  qui  doit  le  reproduire. 

Surgit  amari  alicjuid  quod  in  ipsis Jloribus  angat. 

( Lucret.  hb . iv,  vers.  1127.) 

J’exposerai  d’abord  les  phénomènes  de  la  géné- 
ration ; je  parlerai  ensuite,  maistrés-succinctement, 
des  hypothèses  qu  011  a imaginées  pour  l’expliquer, 

Galien  s’est  assuré,  par  quantité  d’observations 
faites  sur  différentes  espèces  d’animaux , que  l’acte 
de  la  copulation  n’a  d’effet  que  dans  les  femelles 
qui  retiènent  la  semence  du  mâle,  et  que  cet  acte 
est  constamment  nul  toutes  les  fois  que  cette  li- 
queur séminale  est  rejetée  immédiatement  après 
l’accouplement. 


2ij3  leçons  de  physiologie, 

JI  était  naturel  d’imaginer  que  la  rétention  de  la 
semence  du  ni;  'de  d ans  la  matrice , étant  dans  les 
animaux,  absolument  nécessaire  à la  fécondation, 
celte  circonstance  était  d'une  égale  nécessité  dans 
] espèce  humaine  , parce  qu’il  n’y  a aucune  raison 
de  croire  que  les  moyens  de  génération  ne  soient 
pas  les  mêmes  pour  !a  brute  et  pour  l’homme.  Afin 
de  parvenir  (‘(‘pé  dant,  à une  certitude  plus  com- 
plète, Galien  ro  permit  ce  doute,  quoi  qu’il  en 
sentît  parfaitement  1’absurdilé.  Pour  le  dissiper,  il 
consulta  (les  lemnies,  celles  qu’il  connaissait  assez 
sages  pour  être  capables  de  s’observer  dans  des  mo- 
ments, ou  la  plupart,  h\  rées  aux  fureurs  de  l’instinct, 
sont  étrangères  à toute  réflexion.  Toutes  tombèrent 
d’accord,  qu'un  signe  assuré  de  conception,  était 
la  rétention  de  la  liqueur  spermatique,  et  que  de 
plus,  la  conception  est  très-généralement  marquée 
par  un  mouvement  de  resserrement,  qui  se  fait 
sentir  d’une  manière  évidente  dans  tout  le  corps 
de  la  matrice.  Ces  signes  sont  en  effet  ceux  sur  la 

O 

valeur  desquels  il  y a le  moins  d’équivoque,  et  dont 
on  convient  le  plus  généralement. 


Ce  mouvement  de  resserrement  de  la  matrice, 
par  lequel  elle  se  resserre  et  se  contracte  pour  re- 
tenir la  liqueur  séminale,  et  pour  s’appliquer  im- 
médiatement sur  le  produit  de  la  conception , est 
très-remarquable.  11  est  analogue  au  resserrement 
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de  l’estomac,  qui  suit  l’usage  des  aliments,  et  dé- 
cidé aussi  par  voie  de  sympathie,  une  cou  traction 
spasmodique  de  l'habitude  du  corps , assez  forte 
chez  les  personnes  jeunes  et  fort  délicates,  pour 
produire  un  frisson  et  un  claquement  de  dents  * 
comme  l’a  observé  Hippocrate. 

C’est  dans  la  vue  de  décider  sympathiquement, 
cette  contraction  de  la  matrice  , dans  des  animaux 
fort  lascifs,  qu’on  est  dans  l’usage  dans  certains  pays, 
de  jeter  de  l’eau  froide  sur  tout  le  corps  afin  d as- 
surer l’effet  de  la  copulation. 

Le  moment  où  les  règles  cessent  de  couler , est 
marqué  par  une  contraction  bien  sensible  de  la 
matrice.  C’est  donc  parce  que  la  semence  doit  être 
retenue  dans  cet  organe , pour  que  la  copulation 
soit  féconde,  que  très-communément,  le  temps  oh 
les  femmes  sont  le  plus  propres  à concevoir,  est 
celui  qui  suit  immédiatement  l’écoulement  des 
règles . 

La  matrice  n’agit  pas  seulement  sur  la  semence 
pour  ki  retenir,  elle  se  prête  encore  à sa  réception 
d’une  manière  active*  elle  l’attire  plus  ou  moins 
fortement  ; et  cette  espèce  d’attraction  qu’exerce  la 
matrice,  est  assez  vive  chez  certaines  femmes,  pour 
être  sentie  bien  distinctement  par  l’homme  qui  la 
met  en  jeu  3 et  sans  dire  absolument  comme  Platon, 


aoo  LEÇOXS  DT  rHYSioi.octr , 

fjue  Ja  matrice  est  un  amnial  qui  brûle  du  désir  de 
s appliquer  a 1 acte  de  la  génération  , d laut  recon- 
naître au  moins  , qu  elle  est  pénétrée  de  forces 
extrêmement  puissantes,  et  dont  1 influence  sur  le 
corps  entier,  mérité  la  plus  grande  considération, 
et  dans  I état  sain  , et  dans  bien  des  affections  ma- 
ladives. 


On  s est  assuré,  par  des  observations  répétées, 
que  dans  tous  les  temps  de  1 imprégnation  , la  ma- 
trice embrasse  étroitement  le  produit  de  la  concep- 
tion* Dès-lors . la  matrice  augmente  de  capacité  à 
mesure  que  le  fœtus  prend  de  l’accroissement,  et 
loin  que  ses  parois  diminuent  en  grosseur,  comme 
cela  devrait  elre  si  elle  ne  souflrait  qu’une  simple 
extension  , elles  augmentent  au  contraire  ; en  sorte 
qu(‘  la  matrice  croit  en  tous  sens,  augmente  se- 

7 O 

Ion  toutes  scs  dimensions,  #ct  semble  animée  par 


quu  s’exerce  dans  les  mamelles  , lesquelles  augmen- 
tent aussi  dans  le  moment  de  la  gestation  , propor- 
tionnellement a 1 accroissement  du  corps  de  la 
matrice. 


On  attribue  communément  cet  le  sympathie  entre 
la  matrice  et  les  mamelles,  à la  communication  de 
Durs  vaisseaux,  et  aux  anastomoses  que  subissent 
enir  elles  les  artères  mammaires  et  épigastriques.  C’est 
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un  fait  anatomique  connu  depuis  assez  long- temps, 
et  dont  on  a voulu  récemment , mal  à propos,  faire 
honneur  a M.  Berlin  {Diderot , interpré t.  de  la 
nature  , pag.  i3i).  Mais  on  voit  évidemment  que 
cette  communication  de  vaisseaux,  ayant  lieu  par 
rapport  à presque  tous  les  organes  , ne  peut  pas 
dès-lors  devenir  le  principe  d’explication  des  phé- 
nomènes particuliers  dont  il  est  question  ici.  Cette 
correspondance  des  mamelles  avec  la  matrice , peut 
èire  envisagée  sous  deux  aspects,  ou  plutôt  s’an- 
nonce par  des  effets  bien  différents  , et  qui  méri- 
tent d’être  distingués.  Le  premier  effet  est  l’accrois- 
sement simultané  de  ces  parties  ; en  sorte  que , 
comme  nous  venons  de  le  dire,  dans  le  progrès  de 
la  gestation  , le  développement  du  corps  des  ma- 
melles, correspond  au  degré  de  développement  du 
corps  de  la  matrice.  L’orgasme  qui  frappe  à la  fois 
ces  deux  parties,  dans  l’acte  de  la  génération,  et 
dans  tout  ce  qui  a avec  cet  acte  quelque  rapport , 
est  un  effet  analogue  , mais  un  effet  très-différent , 
et  qui  tient  à la  distribution  des  mouvements  to- 
niques. Les  mouvements  de  fluxion  s’établissent  de 
la  matrice  sur  les  seins,  et  des  seins  sur  la  ma- 
trice (i);  en  sorte  que  dans  l’état  ordinaire,  il  est 


(1)  C’est  là-dessus  qu’est  fondée  une  pratique  ancienne 
e.i  usage  chez  les  Scythes,  qui,  au  rapport  d’IIcrodotc , 
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extrêmement  rare  que  ces  parties  soient  dans  1<- 
même  temps,  le  centre  ou  l’aboutissant  de*  deux 
appareils  ou  de  deux  systèmes  de;  fluxion , et  (pi  une 
femme  qui  allaite,  soit  bien  réglée  dans  1 écoule- 
ment menstruel.  La  chute  des  mamelles,  lors  de 
la  mort  du  fœtus,  est  un  effet  dépendant  de  la 
première  espèce  de  sympathie  ; la  trop  grande 
quantité  de  lait  (pie  séparent  les  mamelles  pendant 
la  grossesse  , et  qui,  selon  Hippocrate  , annonce  la 
faiblesse  du  iœtus,  est  un  effet  dépendant  de  la 
seconde  espèce  de  sympathie. 


Les  anciens  , qui  n’admettaient  entre  le  mâle  et 
la  femelle  , d autre  différence  (pie  celle  qui  résulte 
des  différents  degrés  d’énergie  du  principe  qui  les 
avait  produits,  et  qui  , d’un  autre  coté,  avaient 
observé  que  le  corps  , divisé  en  deux  parties  laté- 
rales égales  , a\ ait  beaucoup  plus  de  force  dans  le 
côté  droit  que  dans  le  côté  gauche,  pensaient  que 


sourdent  de  I air  dans  la  matrice  des  juments  pour  rendre 
la  secret  ion  du  lait  plus  abondante.  (Martial,  p.  29,  col . 1 .) 
Marlian  conclut  de  cette  expérience  que  la  privation  totale 
et  forcée  des  plaisirs  n’est  pas  chez  les  nourrices  d’une  né- 
cessité aussi  indispensable  que  l’ont  dit  bien  des  médecins. 
M.  ^ an  Swieten  dit  là-dessus  des  choses  fort  sages.  T.  A , 

Y • apb*  1 554.  (Brouzet,  Edite.  med.}  cité  par  Van 
Swieten.)  j 
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îa  production  du  mâle  tenait  à l’action  des  forces 
du  côte  droit,  et  que  la  production  de  la  femelle 
tenait  a 1 action  des  forces  du  côté  gauche.  Ils 
croyaient  donc  que  le  mâle  était  placé  du  côté 
droit  de  la  matrice  , et  les  femelles  dans  le  côté 
gauclie  ; et , plus  généralement  , que  tous  les  plié- 
nomènes  de  gestation  et  de  conception  d’un  fœtus 
mâle  , affectaient  spécifiquement  le  côté  droit  du 
corps,  tandis  que  ceux  qui  accompagnent  la  forma- 
tion du  fœtus  de  1 autre  sexe,  se  faisaient  plus  parti* 
eulièrement  ressentir  dans  le  côté  opposé.  Ces  idées 
des  anciens  n ont  pas  été  confirmées , mais  peut- 
être  cela  dépend-il , en  grande  partie  , de  ce  que 
les  observations  n’ont  pas  été  assez  multipliées  ÿ 
car  il  n est  pas  ordinaire  à l’esprit  de  l’homme,  de 
suivre  et  d étudier  assez  long-temps  , pour  en  bien 
juger , des  objets  dont  il  n’aperçoit  pas  la  dépen- 
dance et  les  rapports  à la  première  vue.  D’ailleurs, 
cette  division  du  corps  en  deux  parties  latérales 
égales  , est  un  fait  incontestable,  et  qui  est  acquis 
par  des  observations  de  pratique  , qui  le  mettent 
dans  le  plus  grand  degré  d’évidence.  Par  rapport  à 
la  matrice  , cette  division  peut  même  être  prouvée 
par  1 anatomie  ; car,  non  seulement  on  a trouvé 
quelquefois  la  matrice  partagée  en  deux  cavités  , 
par  une  cloison  complète  , qui  coupait  cet  organe 
dans  le  sens  de  sa  longueur  , mais  , le  plus  commu- 
nément, on  peut  démontrer,  sur  le  fond  de  la 
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matrice  , une  ligne  plus  ou  moins  sensible,  qui  la 
divise  en  deux  parties  égales. 


Le  produit  de  la  conception  porte  bien  évi- 
demment les  caractères  des  deux  individus  qui  se 
sont  réunis  pour  le  former.  11  est  d observation 
générale , par  rapport  a l’espèce  humaine  , que 
l’enfant  ressemble  à son  père  ou  à sa  mère , et  , 
le  plus  communément  , à tous  les  deux.  On  sait 
aussi  qu’il  représente  souvent , avec  la  plus  grande 
vérité  , certaines  marques  ou  certains  défauts  de 
conformation  , qui  se  trouvent  soit  dans  sou  pere  , 
soit  dans  sa  mère. 


Cette  influence  commune  du  male  et  de  la  fe- 
melle sur  le  produit  de  la  conception  , est  surtout 
bien  évidente  dans  l’accouplement  des  espèces  dif- 
férentes. On  sait  que  les  animaux  d’espèces  diffé- 
rentes (i)  , mais  qui  ont  de  grands  rapports,  surtout 


(i)  Les  espèces  capables  de  s’unir  efficacement  sont 
beaucoup  plus  nombreuses  que  ne  l’ont  dit  quelques  natu- 
ralistes. On  connaît  le  mulet  du  chien  et  du  cochon  , de 
la  chèvre  avec  la  brebis , de  l’ane  ou  du  cerf  avec  le  boeuf 
et  la  jument,  du  chat  avec  le  lapin  , du  loup  et  du  chien  , 
du  bœuf  et  du  cheval,  de  la  poule  et  du  canard,  de  la 
poule  et  du  paon.  Je  lire  tous  ces  faits  de  1 ou\  rage  de 
M.  le  baron  de  Uusworm.  ( Comm . Leip.  t.  24  , p.  268.) 

Et  ces  faits  détruisent  absolument , comme  dit  llerkley. 


r*  * 
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dans  îa  structure  des  organes  de  la  génération  , et 
chez  lesquels  le  temps  de  la  gestation  est  à peu 
près  le  meme  ( Aristote  , De  generatione  animal . 
Il v.  2 , chap.  7 , pag.  Go 6 ) , peuvent  s’accoupler 
et  s’accoupler  avec  fruit  ; et  l’animal  qui  résulte  de 
cet  accouplement , est  un  être  mi-parti  , qui  porte 
réunis  et  confondus  , les  caractères  distinctifs  de 
chacune  des  espèces  qui  se  sont  réunies  pour  le 
former  ; et  cet  être  mi-parti , ce  mulet,  ne  tient  pas 
seulement  de  sa  mère  , le  caractère  fugitif  de  l’ha- 
bitude extérieure  du  corps  , mais  l’empreinte 


toute  hypothèse  qui  admet  la  préexistence  des  germes.  Il 
est  curieux  de  voir  comment  MM.  Haller  et  Bonnet  lâchent 
de  répondre  à cette  difficulté  vraiment  accablante  pour 
leur  hypothèse.  D’après  cette  hypothèse  et  leur  prétendue 
découverte  sur  la  préexistence  des  germes,  qui  n’ont 
besoin  pour  se  développer  que  d’un  moyen  irritant  , 
MM.  Bonnet  et  Spallanzani  ont  été  conduits  à rechercher 
si  l’on  pourrait  féconder  artificiellement  avec  le  fluide 
électrique,  qui  est  le  plus  excitant  de  tous  les  moyens.  îi 
me  paraît  qu’en  bonne  philosophie  un  homme  de  sens  doit 
rejeter  tout  d’un  coup  , et  sans  autre  examen,  un  système 
qui  peut  conduire  à des  conséquences  si  monstrueuses  et 
si  révoltantes;  de  même  qu'en  algèbre,  on  prouve  la  faus- 
seté des  suppositions  par  la  fausseté  des  résultats  auxquels 
elles  mènent.  Répétons  encore  ici  avec  M.  de  Bu  don  , que 
pour  étudier  la  nature  il  faut  bien  autre  chose  que  de 
bons  microscopes.  ( Lettre  de  Bonnet  , p.  276  , etc.  Voyez 
Haller,  Spallanzani  ? p.  1 7 07,  etc.  Haller , t.  8 , p.  \ h5>) 
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la  mère  porte  Lien  manifestement  sur  les  parties 
les  plus  centrales  et  les  plus  essentielles  de  la  forme. 
Ainsi  , le  mulet  , (pu  résulte  de  l'accouplement  de 
respècc  du  cheval  et  de  celle  de  1 7m c , représente 
dans  tout  son  corps  , des  marques  des  espèces  gé- 
nératices  ; et,  par  rapporta  cet  accouplement  du 
cheval  avec  1 auc , on  a remarque,  depuis  long- 
temps , (pic  1 espèce  du  cheval  paraît  influer  da- 


vantage sur  le  spécifique  du  produit  que  l'espèce 
de  1 ane  , et  que  le  sexe  est  très-généralement  dé- 
termine par  1 espèce  du  cheval  ; en  sorte  qu'un  auc 
et  une  jument  donnent  une  mule  , et  que  l’àuesse 
et  le  cheval  donnent  un  mulet. 


M.  K oïl  renier  a fait  beaucoup  d'expériences  ana- 
logues sur  les  végétaux  ; et  , en  portant  sur  les 
organes  sexuels  d'une  plante  femelle  d’une  certaine 
espèce,  la  poussière  fécondante  d'une  plante  male 
d'une  espèce  différente  , il  a obtenu  des  plantes 
mi-parties,  des  plantes  hybrides  ou  mulets  , qui 
participent  des  deux  espèces  génératrices.  En  sui- 
vant ces  expériences  avec  soin  , il  s'est  convaincu 
(pi  il  pouvait  renforcer,  à son  gré,  les  traits  de 
la  forme  du  male  , on  augmentant  la  quantité  de 
la  matière  fécondante.  11  s’est  donc  convaincu  qu'il 
est  possible  d’altérer  profondément  la  forme  de  la 
femelle  , et  que  , dès-lors  , il  n'est  pas  vrai,  comme 
I a avancé  M.  Linné  , que  les  parties  intérieures  ou 
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centrales,  soient  exclusivement  fournies  par  la  fe- 
melle, et  que  la  forme  du  mâle  ne  puisse  se  produire 
que  sur  les  parties  extérieures  et  corticales. 

Il  est  donc  bien  acquis,  par  ces  expériences  , 
que  le  mâle  et  la  femelle  , qui  fournissent  ensemble 
Facte  de  la  copulation,  influent,  sinon  également, 
du  moins  en  partie,  sur  le  spécifique  du  produit  ; 
et  il  est  extrêmement  probable  , comme  on  le 
croit  communément , que  celui  des  deux  qui  y 
contribue  le  plus  , est  celui  qui  fournit  cet  acte 
avec  le  plus  de  vigueur  ; en  sorte  qu’un  enfant  res- 
semble davantage,  et  pour  le  corps  et  pour  les. 
prit  , â son  père  ou  à sa  mère , selon  que  l’un  ou 
l’autre  a porté  plus  de  chaleur  dans  l’acte  qui  l’a 
formé.  C’est  peut  être  par  cette  raison  que  , com- 
munément, les  premiers  nés  sont  des  mâles;  car 
si  l’homme  doit  faire  les  avances  , et  s’il  est  destiné 
à ressentir  les  premières  ardeurs,  il  est  trop  vrai 
que  le  sort  de  la  femme  est  de  s’attacher  , par  les 
moyens  qui  tendent  de  plus  en  plus  â attiédir 
l’homme. 

J0» 

Nous  savons  donc  bien  positivement  que  les 
femelles  contribuent,  d’une  manière  active  , h la 
génération;  nous  savons  aussi  que  les  forces  par 
lesquelles  elles  y contribuent  , résident  dans  les 
testicules  ouïes  ovaires:  on  suppose  du  moins  qu  d 
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J a,t  11,1(3  communication  librement  établie  entre 
la  matrice  et  ces  ovaires 5 en  sorti*  que  l’on  peut 
châtrer  les  femelles  , et  éteindre  leur  vie  relative 
à l’espèce,  en  leur  emportant  les  testicules,  ou  en 
liant  fortement  les  trompes  deFallope,  qui  éta- 
blissent leur  communication  avec  la  matrice,  Ga- 
Ju'ii  nous  apprend  que  c est  une  pratique  que  I on 
employait  aulrelois  très-fréquemment  en  Asie  sur 
les  truies , pour  en  rendre  la  chair  plus  délicate.  Ces 
moyens  , qui  sont  analogues  aux  moyens  de  cas- 
tration des  mâles  , produisent  absolument  le  meme 
effet.  Les  lemelles  cessent  aussi  de  vivre  pour  l’es- 
pace , et  de\ièuent  parfaitement  inhabiles  à tout 
ce  qui  s’y  rapporte  ; elles  sont  ramenées  à un  état 
différent  de  celui  des  femelles,  différent  de  celui 
des  males  , et  qui  est  absolument  le  meme  que 
celui  où  elles  se  trouvaient  avant  la  puberté  , ou 
l’époque  marquée  par  la  nature  , pour  le  dévelop- 
pement des  parties  vraiment  sexuelles. 
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SECONDE  LEÇON. 

Des  systèmes  sur  la  génération. 


J’ai  rapporté  des  expériences , qui  démontrent 
que  la  femelle  contribue  à la  génération  ; cepen- 
dant on  ne  peut  pas  absolument  conclure  de  ces 
expériences  , qu’elle  y contribue  de  la  meme  ma- 
nière que  le  mâle  ; qu’elle  soit  pourvue , corn  mê- 
lai , d’une  liqueur  véritablement  spermatique  , ou 
que  la  liqueur  travaillée  dans  ses  organes  sexuels  , 
soit  réellement  pénétrée  d’un  mouvement  ou  d’un 
principe  générateur.  D’abord  , c’est  que  chaque 
espèce  est  bien  décidément  une  , et  les  individus 
mâle  et  femelle  quelle  contient,  ne  diffèrent  pas 
l’un  de  l’autre  essentiellement.  Ces  deux  individus 
peuvent  dès-lors,  par  un  seul  et  meme  mouvement 
diversement  modifié , produire  les  deux  sexes  ; 
en  sorte  qu’attribuant  à la  femelle  un  principe  de 
mouvement  générateur  des  femelles  , et  aux  mâles, 
un  principe  de  mouvement  générateur  des  mâles  , 
c’est  attribuer  à la  nature  une  multiplicité  de 
moyens  , contraire  à toutes  les  lois  de  l’analogie, 

i J 

et  qui  répugne  manifestement  â sa  sagesse. 
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, 1>e  r,llls  (el  cette  difficulté  est  très-considérable), 

cest  que  la  femelle  contenant  tous  les  instruments 

necessaires , et  à la  conception  et  au  développement 

tu  (dus , on  ne  saurait  dire  pourquoi  elle  ne  pro- 

< un  point  seule , et  indépendamment  de  tout 

concours  de  la  part  du  mâle  , s’il  est  vrai  que  les 

testicules  puissent  imprimer  à la  liqueur  qu’ils 

élaborent  , une  faculté  vraiment  fécondante  ou 
spermatique. 

Les  caractères  de  la  femelle  qui  se  représentent 
fnen  évidemment , même  dans  les  parties  les  plus 
-.nterie, ires  et  les  plus  nobles , ne  prouvent  point 
a la  rigueur  l’existence  d’une  matière  séminale  et 
reproductrice  -,  car,  en  supposant  que  cette  liqueur 
n eut  d autre  utilité  que  de  former  les  membranes 
dans  lesquelles  le  fœtus  est  enveloppé  , et  de  servir 
de  nourriture  â ce  fœtus,  qui  vient  de  se  réaliser 
dans  la  semence  du  mâle  , il  est  clair  que  cette 
îqueur  était  pénétrée  du  principe  de  vie  de  la 
nière;  il  0st  clair  que  cette  liqueur  doit  faire  passer 
dans  le  fœtus  qui  s’en  nourrit , le  germe  des  res- 
semblances avec  sa  mère, de  manière  que  sa  ressem- 
b anec  offrirait  un  phénomène  analogue  à celui 
Je  l’altération  de  la  forme  des  animaux  , par  les 
aliments  dont  ils  se  nourrissent.  Or  , si  cette  alté- 
ration est  reelle  , et  si,  comme  nous  l’avons  prouvé 
ailleurs  par  bien  des  expériences,  les  animaux  qui 
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’ORi  pus  tout  leur  accroissement  , éprouvent  un 
changement  bien  marqué  de  la  part  des  substances 
dont  ils  se  nourrissent , il  n’est  pas  douteux  que 
cette  action  des  aliments  ne  deviène  beaucoup 
plus  puissante  , lorsqu’elle  s’applique  immédia- 
tement  sur  les  premiers  éléments  de  la  vie,  et 

quelle  ne  trouve  point  d’impression  antérieure  à 
détruire. 

lies  tia\aux  de  M.  de  Bu  (Ton  ne  peuvent  rien 
oflnr  de  satisfaisant  pour  établir  l’existence  d’une 
liqueur  séminale  des  femelles.  D’abord,  c’est  que 
la  propriété  que  M.  de  Bufïbn  regarde  comme  la 
caractéristique  des  liqueurs  séminales , c’est-à-dire, 
la  propriété  de  contenir  une  très-grande  quantité  de 
petits  corps  animés  , ou  de  petits  corps  en  mouve- 
ment, se  retrouve,  selon  les  expériences  de  M.  As- 
cbc,  dans  le  sang  , dans  la  lymplieet  dans  la  salive* 
et  que,  de  l’aveu  meme  de  M.  de  Buffon , elle 
se  trouve  dans  les  infusions  de  toutes  les  parties 
animales  , et  même  dans  les  infusions  des  vé^é- 
taux  (i);  en  sorte  que  ce  caractère  étant  général, 


( i ) Ce  qui  est  l’hypothèse  de  Si  urm i us. Voyez  thèse  de... . 
De  çrtu , dans  la  collection  des  thèses  de  Haller;  hypo- 
thèse dont  M.  Ilermin  prétend  trouver  des  vestige > dans 
le  traite  De  àieuî , attribué  à Hippocrate;  mais  oui  paraît 
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<*t  res  molécules  se  trouvant  partout , elles  ne  peu- 
vent spécifier  aucune  substance. 


plutôt  de  quelque  philosophe  de  l’école  d’IIéraclilemen  de 
Berlin , t . 1 . 

M.  le  baron  de  Rusworm  ( Comm . Leip.  t.  rt<5,  p.  270.) 
qui,  comme  je  vous  le  disais,  s’est  acquis  une  grande  ré- 
putation en  fait  de  recherches  microscopiques , prétend  le 
contraire.  I!  distingue  les  animalcules  d’infusion  d’avec 
les  vrais  animaux  spermatiques.  Il  croit  que  ces  derniers 
tirent  leur  origine  des  germes  ou  des  corps  organisés 
répandus  dans  l’atmosphère,  qui  passent  dans  le  corps 
des  animaux  avec  l’air  qu’ils  respirent,  et  les  aliments 
dont  ils  sc  nourrissent  , qui  sc  de  •posent  dans  les  liqueurs 
séminales,  seules  liqueurs  capables  de  les  conserver;  ou 
ils  vivent,  prènent  de  l’accroissement  et  se  transforment 
en  animaux  spermatiques. 

Il  prétend  que  ces  animaux  ne  se  trouvent  que  dans  la 
liqueur  du  màlc  et  jamais  dans  celle  de  la  femelle;  qu’il 
en  a trouvé  dans  la  liqueur  de  répididime,  mais  surtout 
dans  les  vésicules  séminales,  ou  ils  achèvent  de  se  for- 
mer complètement;  et  qu’il  11’en  a jamais  trouvé  dans 
le  corps  même  des  testicules.  Si  l’on  pouvait  compter 
sur  ces  observations,  il  s’ensuivrait  que  les  vésicules  sé- 
minales sont  dans  le  corps  des  organes  de  la  génération 
pins  importants  qu’on  ne  le  croit  communément;  qu’elles 
ne  servent  point  seulement  à recevoir  la  semence,  et  à la 
tenir  en  réserve,  mais  qu'elles  la  travaillent  et  qu’elles  lui 
impriment  les  caractères  les  plus  importants;  a peu  près 
comme  nous  avons  dit  que  la  vésicule  du  fiel  (qu’on  peut, 
a tai  t d'égayés . comparer  aux  vésicules  séminales),  cia- 
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2°.  Cest  que  le  célèbre  Lédermuller  n’a  souvent 
aperçu  aucun  corpuscule  en  mouvement,  dans  des 
liqueurs  bien  décidément  spermatiques  , et  que 
M.  de  P> u flou  rapporte  lui-mème,  que  ces  corpus- 
cules manquèrent  constamment  pendant  assez  long- 
temps, dans  la  semence  d’un  homme,  quoiqu’il  y 
eut  toutes  sortes  de  raisons  de  croire  que  pendant 
ce  temps,  cet  homme  lût  devenu  père  et  plusieurs 
fois. 


bore  aussi  la  Iule  qu  elle  renferme.  Mais  , quoi  qu’il  en  soif, 
il  faut  toujours  reconnaître  que  l'action  de  ces  vésicules 
dépend  , selon  les  lois  les  plus  ordinaires  de  la  nature, 
de  l’influence  des  testicules;  quoiqu’il  ne  soit  peut-être 
pas  impossible  que  les  vésicules  ne  forment  de  vraie  se- 
mence peu  de  temps  après  i’ampufation  des  testicules  , et 
que  ce  soit  peut-être  de  cette  manière  qu'il  faille  conce- 
voir un  fait  rapporté  par  Aristote  , qu’un  taureau  engen- 
dra immédiatement  après  la  castration.  Et  jam  t auras 
quidem  cum  statim  à caslratione  iniisset,  implcvit  {Do 
gen.  anim.  lib>  i . cap . 4-) 

On  a beaucoup  parlé  d’une  observation  de  Cabrole  , de 
cette  université,  qui  dit  que  dans-un  soldat  exécuté  pour 
fait  de  viol  , on  ne  trouva  point  de  testicules,  quoique 
les  vésicules  fussent  chargées  de  semence.  Mais  il  paraît 
qu  il  y a peu  de  fonds  à faire  sur  cette  observation  ; car  il 
il  ne  dit  pas  qu’on  ait  cherché  suffisamment  s’ils  n’étaient 
pas  dans  la  cavité  du  ventre;  et  le  professeur  Saporta  , 
qui  était  présent,  n’eu  tira  point  la  conséquence  qu’cn 
tirait  Cabrole.  - * 


il. 
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3°.  C’est  que  , comme  l’a  observé  M.  Néedham  * 
€t  comme  il  est  facile  de  s’en  convaincre,  en  lisant 
avec  soin  le  détail  des  expériences  de  M.  de  Bufïbn, 
■ces  corps  en  mouvement  qu’il  a décrits,  ne  pré- 
existent point  dans  la  substance  oii  il  les  a aperçus, 
mais  qu’ils  sont  les  produits  de  la  décomposition  de 
cette  substance.  Une  chose  remarquable  dans  le 
progrès  de  cette  décomposition  , c’est  que  ces  subs- 
tances commencent  d’abord  par  végéter,  et  ce  n’est 
que  dans  la  suite,  (pie  les  filaments  ou  les  rameaux 
qu’elles  ont  poussés  , s’ouvrent  par  leurs  extrémités, 
et  jètent  en  abondance  ces  corpuscules  en  mou- 
vement; en  sorte  (pi  on  saisit  ici  bien  évidemment 
l’union  du  règne  animal  et  du  règne  végétal  , et 
qu’on  peut  suivre  facilement  le  progrès  de  la  na- 
ture, qui  perfectionne  et  élève  peu  à peu  le  végétal, 
et  finit  enfin  par  l’animaliser  complètement. 


Mais  ce  qui  achève  de  démontrer  l’insuffisance 
des  travaux  de  M.  de  Bufïbn,  relativement  à la  li- 
queur séminale  des  femelles  , c’est  que  c’est  dans 
le  corps  jaune  de  1 ovaire  qu’il  a pris  la  liqueur  sur 
laquelle  il  a fait  ses  expériences,  et  qu’il  paraît, 
par  les  observations  de  M.  de  Haller,  (pie  ce  corps 
jaune  résulte  de  la  dégénération  d’une  des  vési- 
cules ; et  comme  cette  dégénération  n’a  lieu  qu’a- 
près  la  conception,  il  s’ensuit  (pie  ce  corps  jaune, 
et  tout  ce  qui  s’y  trouve , est  de  formation  posté- 
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neure  a la  conception , et  que  dès-lors , s’il  est  vrai 
que  la  femelle  ait  une  liqueur  séminale,  ce  n’est 
pas  dans  le  corps  jaune  qu’elle  doit  se  trouver. 


Galien  nous  apprend  qu’une  femme  qui  était 
veuve  depuis  quelque  temps,  éprouvait  des  tirail- 
lements fort  douloureux  dans  les  reins,  et  souvent 
des  mouvements  convulsifs  dans  toutes  les  parties 
du  corps.  Elle  fut  guérie  de  cet  accident  par 
l’excrétion  d’une  matière  blanche  assez  épaisse , et 
cette  excrétion  se  fit  avec  îe  plaisir  et  les  mouve- 
ments battus  qui  consomment  l acté  de  la  généra- 
tion. Ce  fait,  et  ses  analogues  très-multipliés  , 
prouvent  seulement  qu’il  se  prépare  dans  les  femmes 
une  liqueur,  dont  l’excrétion  nécessaire  , devient 
un  des  moyens  que  la  nature  a employés  pour  les 
rapprocher  du  mâle  ; mais  ces  faits  ne  peuvent  pas 
démontrer  le  caractère  vraiment  séminal  de  celte 
liqueur  (i). 


(ï)  Mais  cette  excrétion  a lieu  surtout  chez  les  femmes 
bl  ondes,  délicates  et  très-portées  au  plaisir  et  à la  ten- 
dresse, selon  l'observation  d’Aristote.  {De  gen.  anim. 
lib.  i , cap.  9.0.  ) a Evenil  iis  quœ  nitidœ  feminalesque 
» sunt , non  ita  iis  quœ  fuscœ  atque  viragines , p.  602. 
La  circonstance  de  l’excrétion  de  cette  humeur  prouve 
bien  qu’elle  n’est  pas  réellement  séminale,  puisqu’il  s’eiî 
faut  bien  que  cette  excrétion  ait  les  ruêmçs  suites  dans  la 
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J(*  no  parlerai  point  ici  dos  hypothèses  de  Swani- 
merdam  eide  Lovrenhoeck,  qui  attribuent  la  “éné- 
îation  à un  simple  développement;  avec  celle  dif- 
férence, (pie  Swaminerdani  et  ses  sectateurs,  pla- 
cent dans  la  femelle  le  sujet  de  ce  développement, 
en  sorte  que  la  première  femelle  de  charpie  espèce, 
renfermait  dans  1 ovaire  , tons  les  individus  qui  de- 
vaient se  présenter  dans  cette  espèce , jusqu’à  son 
entière  destruction;  au  lieu  que  Lewenhoeck  attri- 
bue celte  prérogative  aux  males,  et  croit  que  les 
iœtus  préexistent  de  tout  temps  dans  la  liqueur  sé- 
minale du  mâle.  \ ous  pouvez  vous  instruire  ample- 
ment dans  tous  les  livres  modernes,  de  ces  deux 
hypothèses,  dont  le  défaut  commun  est  donc  d’at- 
tribuer formellement  à la  matière,  une  progression 
infinie  qui  ne  peut  avoir  d’existence  que  dans  nos 
idées  (i). 


femme  , et  qu’elle  soit  pour  elle  aussi  énervante  que  pour 
i homme  : et  c'est  uniquement  par  rapport  à la  femme 
qu’il  est  vrai  de  dire  que  la  faiblesse  qui  suit  l’acte  dé- 
pend uniquement  des  mouvements  convulsifs,  ce  que  quel- 
ques-uns ont  dit  de  l’homme  , mais  bien  à tort. 

(i)  u J\  attira  infini  tun ? vetat , infini  tum  enim  fine  caret, 
» Jintura  enim  semper finem  quœrit.v  (Afu.-.t.  De  pan 
arum.  b'b.  1 ,cap.  1.)  Il  n'y  a point  d’infini  dans  le  réel  . 
parce  que  la  nature  tend  toujours  à des  fins  qu’elle  atteint 
sûrement , et  que  l’infini  n’a  point  de  fin. 
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M.  de  Buffon  , mécontent  de  ces  hypothèses , 
admet  dans  la  nature  une  matière  organique  essen- 
tiellcn  ient  active  , qui  est  capable  de  produire  tout 
ce  qui  a vie,  les  animaux  et  les  végétaux.  Il  admet 
de  plus,  dans  chaque  être  vivant,  un  moule  inté- 
rieur, c’est-à-dire  , qu’il  reconnaît  dans  chacun  , la 
faculté  de  recevoir  la  matière  organique  qu’on  lui 
présente  , de  l’ordonner,  de  la  disposer  d’une  ma- 
nière convenable,  pour  que  sa  forme  et  sa  structure 
semaintiènent  sans  changement.  Tandis  que  l’animal 
ou  le  végétal  continue  à prendre  de  l’accroissement, 
les  molécules  organiques  pénètrent  le  moule  inté- 
rieur, non  seulement  pour  le  conserver  dans  le 
même  état,  mais  encore  pour  fournir  à son  exten- 
sion* et  pendant  ce  temps,  ces  molécules  organi- 
ques servent  à sa  nutrition  et  à son  accroissement. 
Lorsque  l’accroissement  est  complètement  achevé  , 
le  moule  intérieur,  dit  M.  de  Buffon , cesse  de  s’é- 
tendre • alors  les  molécules  organiques  ne  peuvent 
plus  le  pénétrer,  sinon  pour  réparer  les  pertes  qu’il 
éprouve,  c’est-à-dire,  que  ces  molécules  ne  peuvent 
plus  servir  qu’à  la  nutrition.  Celles  de  ces  molé- 
cules .qui  fournissaient  ci-devant  à l’extension  de 
ce  moule,  et  qui  maintenant  ne  peuvent  plus  y 
être  admises , parce  que  ce  moule  ne  peut  plus  s’é- 
tendre, soiTt  renvoyées  de  chacun  des  points  aux- 
quels elles  s’étalent  présentées,  mais  dans  lesquels 
elles  n’ont  pas  été  reçues,  et  s’assemblent  toutes 
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dans  des  réservoirs  particuliers  , oii  elles  forment  la 
semence.  Sans  exposer  dans  le  pins  grand  détail , le 
système  de  M.  de  Buffon  ( eh!  qui  sont  ceux 
d entre  vous  qui  ne  seront  pas  curieux  de  voir  l’ex- 
position do  ( i système  dans  son  éloquent  auteur  ?_) 
on  voit  que  M.  de  Buffon,  admettant  une  matière 
organique  active , capable  de  produire  eide  se  pré- 
senter sous  toutes  les  formes  qui  existent  dans  la 
nature,  et  dont  l'indifférence  à cet  égard,  n’est  fixée 
que  par  le  moule  intérieur;  et  assurant  d’un  autre 
t ot<  , que  les  parties  de  cette  matière  qui  se  reudent 
dans  les  réservoirs  séminaux,  se  sont  présentées  seu- 
lement au  moule  intérieur,  mais  quelles  n’y  ont 
pas  été  admises,  et  quelles  n’en  ont  point  éprouvé 
I action,  il  est  de  la  dernière  évidence  que  les  li- 
queurs séminales,  composées  de  ces  parties  ainsi 
i«  jci.cc s , h ont  point  dépouille  leur  caractère  d m- 
différence , quelles  n’ont  point  acquis  de  caractères 
spécifiques;  que  dès-lors,  il  n’y  a point  de  raison 
poui  que  la  semence  il  un  animal  reproduise  plutôt 
cet  animal,  que  quelqu’une  des  formes  vivantes  qui’ 
figurent  dans  l’univers. 


Cette  difficulté  est  seulement  relative  à la  ma- 
nuue  dont  M.  de  Bu  lion  a présenté  son  système; 
mais  une  difficulté  qui  naît  du  fonds  de  l’hypothèse 
et  Ta  f™ppc  également  toutes  les  hypothèses  ana- 
logues, c’est  qu’en  supposant,  avec  M.  de  Buflon, 


çr 
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rt  très-ancîenncment  avec  Empedoele,  que  les  li- 
queurs séminales  contiènent  toutes  les  parties  du 
corps  vivant  où  elles  se  trouvent,  quelles  soient  ee 
corps  même  dans  l’état  de  fluidité,  etquela  fixation  de 

cespartiessoitfondéesur  leur  analogie  de  nature,  il  est 

clair  que  les  parties  osseuses  ayent  entr’elles  plus  de 
rapport  qu’avec  toutes  les  autres  parties , de  même  que 
les  artères,  les  nerfs,  les  cartilages;  ilestclairquedans 
1 etablissement  local  ou  l’agrégation  fixe  qui  se  fait 
de  toutes  ces  parties  fugitives  et  dispersées  , il  se 
formera  des  Lloes  ou  des  masses  d’artères , d’os  , de 
nerfs , tous  distincts  les  uns  des  autres , et  non 
pas  distribués  et  ordonnés  comme  ils  le  sont 
réellement.  De  plus  , il  est  facile  de  voir,  que 
1 ordre  de  collection  et  d’arrangement  étant  étranger 
a la  matière , qui  , elle-même  est  indifférente  à se 
présenter  sous  telle  figure , ou  sous  telle  antre  * ce 
phénomène,  dans  ce  qu’il  a de  constant,  doit  être 
rapporté  à un  principe  bien  différent  de  la  matière  (V. 


fi)  Ce  système  d’Empedocle  avait  été  parfaitement  ré- 
futé par  Aristote  (De  gen  anim.  t.  ; , p.  l8).  U disait 
que  chaque  organe  étant  composé  d’une  infinité  de  parties 
similaires,  et  qui  ne  sont  point  cet  organe,  il  ne  peut  nas 
etre  représenté  par  une  partie  unique,  maisparun  nombre 
de  parties  différentes  les  unes  des  autres.  Or  le  principe 
de  ressemblance  (que  l’on  fait  valoir  en  faveur  de  ce  sys- 
tème ) est  dans  l’acte  qui  dispose  ces  parties  si  dissem- 
b la  b les,  de  manière  à en  former  un  organe  semblable  au 
premier,  et  non  pas  dans  ses  parties  réunies. 
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Tout  co  qu’on  peut  (lire  de  la  génération  , c’est 
([ne  dans  1 acte  qui  la  consomme  , le  male  est  pour 
la  femelle  Je  sujet  d'une  sensation  déterminée  , qui 
amène  le;  long  appareil  de  mouvements  ordonnés, 
au  développement  desquels  se  trouve  attachée  la 
production  du  nouvel  être.  En  sorte  que  dans  les 
animaux  parfaits,  dans  ceux  ou  les  parties  sexuelles 
sont  partagées  et  distribuées  sur  des  individus  diffé- 
rents, il  paraît  (pie  le  male  est  le  seul  principe  du 
mouvement  générateur,  ou  plutôt  le  seul  moyen 
d’excitation  de  l’idée  productrice,  idée  qui  embrasse 
en  puissance  l’individu  male,  et  Ei  ndi\  iclu  femelle, 
et  qui  peut  produire  I un  ou  l’autre,  selon  le  diffé- 
rent mode  de  son  développement  ( 1). 


(i)Les  expériences  de  M.  l’abbé  Spallanzani , qui  a fait 
féconder  des  femelles  en  chaleur  en  injectant  dans  la  ms- 
tri  ce  des  liqueurs  séminales  obtenues  par  les  voies  ordi- 
naires, c’est  à-dire,  avec  les  commotions  profondes  que 
la  nature  a attachées  à l’émission  de  cette  liqueur,  (et  qui 
me  paraît,  pour  le  caractère  reproducteur,  la  circons- 
tance la  plus  importante,  quoique  M.  Spallanzani  n’ait 
eu  aucun  égard  à celte  circonstance),  prouve  que  la 
qualité  fécondante  de  cette  humeur  peut  se  conserver  pen- 
dant quelque  temps  après  qu’elle  est  tirée  du  corps;  ce 
qui  peut  être  analogue  au  fait  que  je  rapportais  ci-devant, 
d’après  Aristote,  sur  la  puissance  fécondante  du  taureau 
châtre  tout  récemment;  car  cette  séparation  va  aussi  à 
éteindre  la  vie  de  la  semence,  qui  peut  donc  encore  sub- 
sister quelque  temps  après. 


f r 
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Cai  quoiqu  il  ne  soit  pas  absolument  impossible 
qu’une  femme  d’une  imagination  dépravée  et  cons- 
tamment appliquée  à des  objets  lascifs , ne  puisse 
produire  quelque  chose  , et  que  ce  soit  de  cette  ma- 
niéré qu’il  faille  concevoir  la  formation  des  môles  , 
qui  dans  1 espece  humaine  et  dans  les  quadrupèdes, 
sont  des  corps  analogues  aux  œufs  inféconds  que 
donnent  les  poules  qui  n’ont  point  eu  de  commerce 
avec  le  coq;  cependant  ces  môles  sont  des  produc- 
tions informes,  effets  de  la  puissance  génératrice 
des  femelles , poussée  au  dernier  degré , mais  qui 
ne  peut  rien  amener  de  régulier  et  d’ordonné,  que 
quand  elle  est  réglée  et  dirigée  par  la  puissance  du 
mâle,  seul  être  chargé  par  la  nature,  de  l’idée  proto- 
type de  l’espèce  (i), 

La  maniéré  dont  le  male  applique  la  femelle  à 
concevoir  et  àjréaliser  cette  idée  prototype,  n’est  peut- 
être  pas  attachée  nécessairement  à la  communica- 
tion d’aucune  substance  matérielle.  Car,  sans  rap- 
peler ici  les  expériences  nombreuses  de  Harvey  , 
qui,  dans  des  femeïlesd’espèces  différentes,  ouvertes 
immédiatement  apres  l’accouplement , n’a  jamais 


(i)  Ncttura  enim  de  vita  certari  videtur  nec posse  per - 
ficere  finemejue  opponere  generationi.  (Arist.  De  gener. 
amm'  llb-  4 j cap.  y.)  La  nature  tend  à produire  lorga-r 
.rn'que  et  le  vivant,  mais  d’une  manière  qui  devient  alor# 
impuissante. 
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trouvé  dans  la  matrice  un  alome  de  liqueur  du  male  $ 
il  y a beaucoup  d’espèces  dans  lesquelles,  non  seu- 
lement l’éjaculation  , mais  meme  l'intromission  est 
fort  équivoque.  Telle  est,  par  exemple,  l’espèce  de 
la  poule,  dont  F accouplement  a cependant  assez 
d’elle t pour  féconder  dans  une  seule  lois  , tous  les 
■œufs  qu’une  poule  doit  pondre  dans  l’espace  d un 
mois. 


J’ai  dit  que  le  mâle,  dans  l’acte  de  la  copulation  9 
détermine  la  femelle  à déployer  par  ordre  les  mou- 
vements qui  doivent  amener  le  nouvel  être.  Or,' 
il  peut  arriver  que  cet  acte  de  copulation  décida 
le  développement  de  tous  ces  mouvements,  sans 
que  cet  acte  ait  élé  réellement  fécond.  C’est  une  ob- 
servation vraiment  bien  digne  de  remarque  , que 
celle  qu’a  faite  Harvey  (i)  sur  de  petites  cliiefmes  , 
qui  avaient  été  servies  par  des  chiens  , mais  d’une 
manière  inféconde  , a raison  de  la  trop  grande  dis- 
proportion de  taille  , et  qui  a vu  , qu’au  temps  qui 
corres]  ond  au  terme  de  la  gestation  , ces  chiennes 
éprouvent  les  memes  symptômes  que  si  elles  met- 
taient bas  réellement  ; que  le  lait  arrive  en  abon- 
dance à leurs  mamelles  , et  que  si  on  leur  présente 


(i)  Cette  observation  a été  faite  par  plusieurs.  Voyez 
Bursêmus,  Appendix  , p • 29. 
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clé  pelils  chiens , elles  s’y  allaclient  aussi  véritable- 
ment, et  les  défendent  avec  autant  d’ardeur  que  s’ils 
leur  appartenaient  réellement.  Une  observation  ana- 
logue , est  celle  de  M.  WerlofF,  savoir  , que  les 
femmes  qui  ont  avorté  , à quelque  mois  de  leur 
grossesse  quelles  aient  souffert  cet  avortement, 
éprouvent  une  menstruation  très-copieuse  , à peu 
près  comme  des  vuidanges,  dans  le  mois  qui  répond 
au  terme  de  leur  grossesse.  De  febribus , pag.  286, 

édit.  in-8°.  pag édit  in-Zp.  Il  y a peu  de  faits 

qui,  bien  examinés , prouvent  aussi  évidemment , que 
l’ordre  ou  la  dépendance  ou  sont  les  unes  des  autres, 
les  opérations  du  corps  vivant,  est  très-éloigné  de 
cet  ordre  physique  et  nécessaire  qu’on  est  toujours 
si  porté  à y reconnaître.  Il  y a peu  de  faits  qui  met- 
tent dans  un  si  grand  jour  la  nécessité  de  considérer 
toutes  ces  opérations  d’une  manière  abstraite,  et  de 
les  rapporter  à un  principe  simple  qui  contient  en 
lui,  la  totalité  de  leurs  circonstances  et  l’ordre  de 
leur  développement. 

Je  suis  revenu  souvent  sur  cette  nécessité (i  ) , et  je 
croirais  réellement  avoir  contribué  à reposer  vos 


(1)  Hippocrate,  disait  Galien,  est  le  premier  des  philo- 
sophes et  des  médecins  , parce  que  Hippocrate  est  le  pre- 
mier qui  ait  reconnu  un  principe  intelligent  dans  le  sys- 
tème animal,  et  qui  en  ait  rapporté  tous  les  actes  à des 
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connaissances  sur  un  fondement  solide  , si  j'avsris 
réussi  à vous  la  rendre  seusdble.. 


fins  déterminées  et  prévues.  « Hippocrates  omnium  qui- 
» dem  quos  novimus  medicorum  philosophorumque  pii- 
« mus , ut  (fui  pi  un  us  opcvam  nalurce  novit , liane  semper 
y>  tum  admiralur  tum  prœdicat  quam  et  juxta  nominat , 
t>  et  solam  anima hbus  ad  omma  sufjiccre  dicit  ipsamque 
♦>  per  se  sine  duc  tore , quæ  opus  sunt , agerc.  » 
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LEÇON  TROISIÈME. 

Des  organes  de  la  génération  de  l'homme* 

Tout  ce  qui  a vie  est  sujet  à îa  mort,  et  l’existence 
de  chaque  animal  a une  espèce  de  durée  que  mille 
causes  peuvent  resserrer,  et  qu’aucune  ne  peut  éten- 
dre. Cette  destructibilité  des  animaux  ne  suit  pas 
nécessairement  des  qualités  de  la  matière  dont  le 
corps  est  formé;  car,  comme  cette  matière  est  émi- 
nemment corruptible,  et  comme,  par  le  moyen  de 
la  vie,  elle  se  conserve  pendant  un  temps  assez  long, 
il  n’y  a pas  de  raison  pour  que  cet  acte  conservateur 
ne  se  soutiène  pas  en  pleine  vigueur  pendantun  espace 
de  temps  plus  long.  La  destruction  des  animaux, 
et  le  temps  ou  doit  s’opérer  cette  destruction  pour 
chacun  d’eux  , sont  donc  exclusivement  fondés  sur 
une  loi  de  la  nature,  que  nous  pouvons  connaître 
par  l’observation  , mais  dont  nous  ne  pouvons  abso- 
lument pénétrer  la  cause. 

Mais  cette  loi  de  destruction  ne  porte  que  surles 
individus,  et  la  nature  a rendu  chaque  espèce  im- 
mortelle comme  elle-même  , en  attribuant  aux  in- 
dividus qui  la  composent  la  faculté  de  se  reproduire 
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dans  des  êtres  absolument  semblables  à eux.  Dans 
quelques  espèces  , cette  faculté  existe  pleinement 
dans  chaque  individu,  et  chacun  peut  trav ailler  seul, 
et  travailler  efficacement  à l'acte  qui  doit  le  repro- 
duire. Dans  des  espèces  plus  relevées,  plus  nobles, 
cette  faculté  de  régénération  est  partagée  , et  les  or- 
ganes au  moyen  desquels  elle  s’exerce,  sont  sépa- 
rés et  distribués  sur  différents  individus.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  les  traits  de  convenance  que  [♦ré- 
sentent ces  organes  , qui  annoncent  bien  évidem- 
ment que  les  individus  qui  les  portent,  sont  les  [♦ai- 
lles d’un  même  tout,  destinées  à concourir  chacune 
à sa  manière,  à l'accomplissement  d’une  même  fonc- 
tion , c’est  surtout  l’instinct  qui  règle  l’action  de 
ces  organes  et  dont  1 influence  s’étend  sur  le  svs- 

^ mJ 

tème  entier  de  leurs  affections. 


Je  ne  parlerai  dans  cette  leçon  que  des  organes 
qui  concourent  à la  génération. 

Une  circonstance  remarquable  dans  l'histoire  des 
parties  de  la  génération  , c’est  que  ces  parties  ne  se 
développent  et  n’entrent  en  fonction  qu’à  une  cer- 
taine époque  de  la  durée  de  l’animal.  Cette  époque 
est  pour  l’homme  , à la  fin  de  la  seconde  période 
septénaire,  c’est-à-dire,  vers  la  quatorzième  an- 
née. Nous  avons  déjà  remarqué  souvent  que  toutes 
les  grandes  opérations  de  la  nature  animale,  mar- 
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«lient  constamment  assujetties  à la  révolution  septé- 
naire. Nous  verrons  des  preuvesfrappant.es  de  cette 
loi  dans  l’histoire  des  maladies  aiguës  où  tous  les 
phénomènes  se  succèdent  plus  rapidement , et  où 
l’ordre  de  leur  succession  est  plus  facile  à saisir. 
C’est  aussi  à une  période  septénaire,  c’est-à-dire,  en- 
viron à la  quarante-neuvième  année  de  la  vie,  que 
l’action  des  testicules  commence  à faiblir  , et  que 
toutes  les  facultés  éprouvent  une  débilité  radicale, 
qui  , augmentant  sans  cesse , conduit  enfin  inévita- 
blement à la  mort. 


Dès  que  les  testicules  sont  entrés  en  exercice  ; 
ils  établissent  un  nouveau  centre  de  vie  dont  l’action 
se  porte  sur  tout  le  corps , change  son  habitude  et 
altère  profondément  sa  substance.  Cette  influence 
est  si  puissante  et  si  universelle,  que  non  seulement 
on  trouve  la  plus  grande  différence  de  saveur  dans 
la  chair  d’un  animal  entier  et  la  chair  d’un  anima! 
qu’on  a privé  des  testicules  par  le  moyen  de  la  cas^ 
tration,  mais  encore,  dans  un  mâle  bien  vigoureux, 
chaque  partie  est  pénétrée  d’une  odeur  forte  qui 
a beaucoup  de  rapport  avec  l’odeur  propre  de  la 
substance  du  testicule. 


C’est  de  cette  action  des  testicules  , qui,  par  une 
irradiation  toujours  soutenue,  animent  et  vivifient 
to^ue  la  masse  du  corps  , que  l’animal  reçoit  cette 
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plénitude  de  forces  , celte  exubérance  de  vie  qui  le 
porte  à se  reproduire  , en  sorte  qu’en  comparant 
les  organes  de  la  génération  avec  un  des  principaux 
foyers  de  vitalité,  par  exemple,  avec  le  cœur,  on 
peut  dire  que  , dans  le  système  animal , les  testicules 
sont  un  organe  plus  noble,  plus  important  que  le 
cœur,  qui  le  fait  subsister  dune  vie  individuelle, 
solitaire , et  lion  de  la  vie  de  l’espèce. 


Aussi,  la  castration  ou  l’amputation  des  testicules 
produit-elle  dans  le  corps  du  male  et  de  la  femelle 
les  altérations  les  plus  marquées;  tous  deux  cessent 
dès-lors  de  vivre  pour  l’espèce;  et  forcés  de  renon- 
cer pour  jamais  à l'acte  qui  devait  les  reproduire  , 
ils  se  refusent  par  la  même  nécessité  à tout  ce  qui 
tend  à cet  acte  important  par  des  rapports  qui  nous 
sont  cachés,  mais  qui  n’en  sont  pas  moins  réels.  On 
a recherché  la  cause  physique  du  changement 
qu’éprouve  la  voix  dans  les  males  soumis  à la  cas- 
tration ; on  devait  donc  rechercher  la  cause  phy- 
sique qui  attache  si  constamment  telle  modification 
de  la  voix  à telle  passion  déterminée.  Ce  phéno- 
mène, de  même  que  le  déhuil  de  barbe,  l’expres- 
sion moins  prononcée  des  traits  de  la  figure,  la 
teinte  de  faiblesse  répandue  sur  toute  l’habitude  du 
corps  (i),  et  qui  succède  au  caractère  de  force  et 


(i)  C’est  par  des  conceptions  bien  grossières  qu’on  ait  ri- 
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tle  courage , sont  relatifs  aux  idées  que  la  nature  a 
données  aux  femelles  de  chaque  espèce , et  d’après 
lesquelles  elles  doivent  connaître  sûrement  l’in- 
dividu capable  de  satisfaire  les  besoins  qu’elles 
éprouvent.  C’est  par  les  sens  que  la  nature  instruit 
les  animaux  de  ce  qu’ils  doivent  rechercher  ou  fuir 


parmi  les  êtres  qui  les  environnent*  elle  doit  donc 
y avoir  ménagé  des  qualités  corrélatives  aux  facul- 
tés de  ces  sens  * on  ne  peut  nier  que  l’éducation  , 
l’habitude  , les  préjugés  de  toute  espèce  , n’aient 
étrangement  altéré  nos  idées  primitives  sur  la  valeur 
de  ces  qualités , du  moins  par  rapport  à celles  qui 
sont  du  ressort  de  la  vue.  D’ailleurs,  il  est  des  sens, 
comme  celui  de  l’odorat,  qui  ne  sont  pas  , h beau- 
coup près,  aussi  dépravés,  et  qui , peut-être,  ne 


sont  pas  susceptibles  de  l’être  autant,  parce  que  les 
objets  qui  les  affectent  11e  se  prêtent  point  aussi 
facilement  a la  raison  ou  au  raisonnement  dont 
1 homme  a tant  use  et  abuse.  Aussi  ne  peut-on  nier 


Lue  ces  effets  à l’action  nécessaire  cle  la  semence  , et  plus 
précisément  à l’irritation  qu’elle  porte  sur  le  cœur,  qui  est 
stimulé.  Car  quelle  raison  pour  l’effet  de  cette  excitation 
plus  vive  du  cœur,  de  porter  plutôt  sur  une  partie  que  sur 
une  autre  : et  certainement  il  est  triste  de  voir  des  opi- 
nions de  cette  espèce  défendues  par  un  homme  du  mérite 
de  M.  Haller.  (Voyez  sa  neuvième  Physiologie , t 8, 
p.  175.) 


11. 
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que  les  odeurs  attachées  aux  individus  male  et  fe- 
melle ne  soient,  dans  toutes  les  espères,  un  puissant 
moyen  de  les  réunir  (i). 

Dans  l’homme , et  dan*  la  plupart  des  quadru- 
pèdes, les  testicules  sont  situés  hors  du  bas-ventre, 
et  renfermés  dans  un  sac  ou  une  bourse  particu- 
lière. Ce  n’est  que  dans  le  premier  âge  de  la  vie  du 
foetus  qu’ils  sont  contenus  dans  le  bas-ventre  ; il 
arrive  cependant,  quoique  très-rarement,  qu’ils  y 
restent  toujours  et  ne  sortent  point  au-dehors.  On 
a remarqué  que  les  hommes  chez  qui  se  trouve 
cette  conformation  , sont  plus  vigoureux  que  les 
antres,  ce  qui  est  relatif  à ce  qui  a lieu  dans  les 
oiseaux,  qui,  de  tous  les  animaux , sont  peut-être 
ceux  qui  éprouvent  la  plus  vive  ardeur  pour  leur 


(i)  Il  est  très-remarquable  que  l’influence  des  organes 
cle  la  génération  portent  spécialement  sur  les  parties  exté- 
rieures du  corps*  et  on  doit  rapporter  ici  l’observation 
curieuse  de  M.  de  Morgagni,  qui  a vu  qu’assez  commu- 
nément chez  les  femmes  stériles  il  y a une  altération  dans 
la  peau  , qui  a quelque  chose  d'àpre  et  de  rude,  et  qui  quel- 
quefois est  couverte  d'une  pellicule  qui  tombe  et  qui  se 
détache  en  forme  d’écailles.  La  beauté  de  la  peau,  la 
douceur  et  la  délicatesse  de  son  tissu  sont  donc  pour  la 
femme  de  grands  avantages*  et  ce  sont  aussi  désavantagés 
que  l’instinct  de  l'homme  sait  bien  apprécier. 


famille  , et  chez  lesquels  les  testicules  se  trouven 
recèles  dans  lui  teneur  du  bas-ventre. 


La  structure  du  testicule  a été  bien  développée 
par  les  anatomistes  modernes  ; et  ces  organes  sont 
beaucoup  mieux  connus  qu’ils  ne  l’étaient  autrefois  ; 
mais,  quelles  que  soient  les  connaissances  que  nous 
avons  acquises  sur  cet  objet , elles  sont,  il  faut  en 
convenir,  absolument  nul  les  relativement  à la  sé- 
crétion qui  sj  lait  ; car  il  est  clair  que , pour  com- 
parer deux  termes  et  en  tirer  des  rapports , il  faut 
nécessairement  que  ces  deux  termes  soient  connus; 
en  sorte  que,  pour  savoir  de  quelle  manière  les  tes- 
cules  contribuent  à travailler  ou  à former  la  se- 
mence, il  faudrait  connaître,  non  seulement  leur 
appareil  de  structure,  ce  que  nous  pouvons  attendre 
de  nos  recherches  anatomiques,  mais  encore  il  fau- 
drait avoir  une  connaissance  complète  de  la  nature 
de  la  semence  ; or,  c’est  cette  connaissance  qui  nous 
manque,  et  qui  nous  manquera  toujours. 


On  a beaucoup  parlé  des  travaux  microscopiques 
de  Lewenhoeck , qui  avait  aperçu  dans  la  semence 
des  petits  corps  en  mouvement et  regardait  ces 
corps  comme  des  vers  destinés  à former  un  animal 
semblable  à celui  dans  lequel  ils  se  trouvaient,  lors- 
qu’ils étaient  portés  dans  le  corps  de  la  femelle.  Les 
merveilles  se  multipliaient  chaque  jour  sous  le  mi- 
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croscope  de  Lewenhoeck , et  il  finit  par  apercevoir 
dans  Jos  allures  et  les  mouvements  de  ees  petits 
vers  spermatiques,  des  rapports  marqués  avec  les 
habitudes  des  animaux  avec  lesquels  ils  devaient  un 
joui'  se  transformer , en  sorte  que  les  animaux  sper- 
matiques de  la  liqueur  du  belier  marchaient  cons- 
tamment en  troupe  de  la  meme  manière  que  les 
moutons. 


Ces  prétentions,  qui  firent  alors  beaucoup  de 
Inuit,  n’étaient  que  ridicu’es  : M.  de  Plantade , 
avocat  général  de  cette  ville,  y répondit  en  homme 
desprit,  lorsqu’il  écrivit,  sous  le  nom  de  Dalern- 
palius  , qu’il  avait  eu  le  bonheur  de  saisir  enfin  la 
métamorphosé  d un  de  ces  vers  en  homme , et  cela 
dans  le  temps  ou  sa  tete  était  encore  enveloppée 
d’un  capuchon.  Cette  plaisanterie  de  M.  de  Plan- 
tade  eut  son  effet,  et  il  y eut  hien  des  savants  qui 
regardèrent  comme  une  chose  très-sérieuse  celte 
observation  du  prétendu  docteur  Dalcmpatius  (i). 


(i;  I!  vc  su f/i t pas,  dit  M.  dp  "Bufïbn  , (et  c’est  ce  qu’bn 
Pf  ■ pplicjuer  à bien  des  travaux  faits  tout  récemment) 
<.  a\ou  un  bon  microscope,  pour  taire  des  observations 
qui  méritent  le  rom  de  découvertes.  Nous  pouvons  remar- 
quer ici  que  tons  les  instruments  sont  comme  des  sens 
u i a j on  tes  a nos  sens  naturels.  Or  pour  que  ces  nouveaux 
sens  puissent  devenir  d'un  usage  sur,  il  faudrait  que 
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L’éloquence  de  M.  de  Buffon  était  bien  plus 
propre  à accréditer  les  idées  qu’il  a proposées  sur 
la  nature  des  liqueurs  spermatiques.  M.  de  Buffon 
a donc  prétendu  que  les  corps  en  mouvement  que 
présentent  les  liqueurs  spermatiques  ne  sont  point 
de  véritables  animaux  ■ que  ce  sont  des  êtres  parti- 
culiers qui  composent  proprement  le  fonds  de  la 
nature  vivante,  et  qui,  doués  d’une  énergie  toujours 
subsistante,  forment,  par  leur  union  ou  leur  ag- 
régation , tous  les  corps  qui  figurent  dans  l’uni- 
vers , à titre  d’animaux  ou  de  végétaux. 

J’ai  déjà  parlé  de  ce  système  de  M.  de  Buffon , 
qui  est  le  système  d’Empedocle.  11  suffit  de  remar- 
quer ici  seulement,  i 0 que  ces  petits  corps  en  mouve- 
ment ne  se  trouvent  point  constamment  dans  la 
liqueur  séminale,  et  qu’ils  manquent  quelquefois , 
lorsqu  on  a toutes  les  raisons  de  présumer  que  la 
liqueur  est  capable  de  féconder;  20  qu’ils  se  trou- 
vent dans  toutes  les  parties  du  corps,  et  non  pas 
seulement  dans  les  liqueurs  séminales,  qui  ne  pa- 
raissent donc  avoir  d’autres  prérogatives  que  d’en 
contenir  une  plus  grande  quantité;  3°  c'est  que, 


l’intelligence , qui  juge  leurs  rapports,  s’accrût  dans  la 
meme  proportion.  Aussi  n’est-ce  qu’avec  beaucoup  de 
circonspection  que  le  médecin  sage  doit  recevoir  toutes 
ces  merveilles  microscopiques. 


77/ 
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comme  la  bien  vu  M.  iNeedham,  et  comme  il  ré- 
sulte* des  observations  même  de  M.  de  Bufl'on  , 
e est  que  ces  corps  cil  mouvement  ne  préexistent 
point  dans  la  semence,  et  sont  bien  évidemment 
des  produits  de  sa  décomposition.  Une  chose  bien 
remarquable  dans  cette  décomposition  de  la  se- 
mence, c’est  que  le  premier  acte  est  livré  à une 
lorce  vraiment  végétative  ; en  sorte  (pie  la  semence 
se  boursoufle  d’abord,  quelle  pousse  ensuite  des 
iilaments , lesquels  se  composent,  se  distribuent  et 
sr  ramifient  de  la  même  manière  que  les  végétaux, 
(.cite  semence  végète  véritablement,  cl  ce  n’est 
qu’au  bout  d’un  certain  temps  que  cette  force  vé- 
gétale s élève  a la  nature  des  forces  animales.  Cha- 
cun des  filaments  de  la  semence  se  gonfle  vers  ses 
exti  érmtés , s ouvre  et  fournit  en  abondance  ces 
petits  corps  en  mouvement  qu’on  aperçoit  au  mi- 
< losoope,  et  qui,  loin  d exister  tout  formés  dans 
la  semence,  ne  s’y  sont  produits  que  sous  l’action 
d’une  force  de  végétation  (i).  A l’occasion  de  cette 
force  végétative  qui  précède  l’époque  de  la  force 
animale,  on  peut  rappeler  l’observation  de  Malpi- 
giii  sur  1 espèce  de  mousse  dont  se  couvrent  les  sub- 
stances animales  avant  de  se  corrompre  (i).  Scilicet 


(0  Comm.  Leipsic.  t.  21  , p.  a5.  t.  24  , p.  1 14.  — 271. 
V2)  Confer.  Muller  {Comm.  Leipsic . 1,11,  p,  18  ctsuiy. 
et  Piussworm  , t.  24  ; p>  271. 
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est  hoc  putredinis  propriurn  ut  secretœ  fœces 
in  quasi  Jloscuiorum  aut  s puni  ce  specimen  s esc 
o (feront.  Sed  hoc  phœnomenon  naturœ  fatis- 
centis  et  transeuntis  in  alterum  statum  Ma!pi~ 
ghius  accuratius  considérait,  et  microsoopiorum 
Jide  docuit  esse  quandam  vegetationem  musco- 
sam  velfung u iosa m . {Theses pract. , Hall.  , t.  2, 
p.  237.) 


La  liqueur  séminale  est  travaillée  dans  les  testi- 
cules par  une  force  analogue  à la  force  altérante 
dont  nous  avons  tant  parlé,  et  dont  les  actes  n ont 
aucun  rapport  avec  nos  moyens  de  connaissances. 
Il  parait  que  cette  force  agit  a distance,  et  que  sa 
sphere  d action  embrasse  une  partie  des  vaisseaux 
voisins.  Galien  a observe  que  le  sang  prend  un 
caractère  bien  décidément  spermatique  vers  les  ex- 
trémités des  vaisseaux  spermatiques. 


Cette  liqueur,  séparée  par  les  testicules,  remonte 
vers  le  bas-ventre  par  un  canal  qu’on  appelé  canal 
défei  eut  1).  Ce  canal , parvenu  vers  1 urètre  , s’unit 


(0  Qm  est  donc  le  canal  commun  de  tous  les  conduits 
séminaires.  Nous  pouvons  remarquer  ici  avec  ÎYI.Swediaur 
que  Faccident  que  l’on  appelé  chaude  pisse  tombée  dans 
les  bourses  paraît  être  une  affection  sympathique  des  tes. 
ticulcS;  qui  dépend  d une  affection  du  canal  déférent  à 
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a\ec  le  canal  de  la  vésicule  séminale,  et  ces  deux 
conduits,  ainsi  réunis,  percent  le  canal  de  1 urètre 
l)al  lmr  ouverture  qui  leur  est  commune,  de  la 
nu  me  manière  que  le  canal  cholédoque  et  le  canal 
pancréatique  forment,  par  leur  réunion,  un  canal 
commun,  lequel  s’ouvre  dans  le  duodénum. 

D’après  cette  disposition  , il  y a donc  une  com- 
munication bien  établie  entre  la  vésicule  séminale 
et  le  canal  déférent,  de  manière  que  la  liqueur 
spermatique  apportée  des  testicules,  passe  dans  les 
vésicules  , et  y est  réservée  jusqu’au  temps  marqué 
par  son  évacuation.  Cependant  il  faut  remarquer 
que  ce  passage  de  la  liqueur  séminale  dans  les 
vésicules  du  meme  nom  , ne  dépend  pas  nécessaire- 
ment de  la  disposition  de  ces  parties,  et  qu’eu 
partant  des  considérations  purement  anatomiques, 
on  ne  voit  pas  comment  toute  la  liqueur  sperma- 
tique est  portée  sûrement  dans  les  vésicules  sémi- 
nales,  pourquoi  elles  11e  coule  point  assidûment 
dans  l’urètre  , au  moins  en  partie. 


l’endroit  de  sa  terminaison  j cet  accident  demande  donc 
des  topiques  calmants  et  émollients  appliqués  sur  l'origine 
delà  verge,  mais  surtout  1 opium,  (qui,  comme  nous 
l’avons  déjà  remarqué  souvent,  est  le  grand  moyen  de 
guérison  des  affections  sympathiques)  Après  avoir  fait 
précéder  les  saignées,  s’il  est  nécessaire,  et  surtout  les 
saignées  locales  , on  donne  l’opium  eu  lavement. 


f r 
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il  y a dans  le  voisinage  de  l’urètre , une  grande 
quantité  de  corps  glanduleux  qui  séparent  une  lut-» 
meur  muqueuse,  très-différente  de  la  semence. 
Cette  humeur  muqueuse  contribue  à humecter  le 
canal  de  l’urètre,  à faciliter  l’éjaculation  de  la 
semence,  quelle  rend  plus  fluide  et  plus  coulante, 
et  a faciliter  l’écoulement  de  l’urine,  en  défendant 
le  canal  de  l’impression  trop  irritante  de  celte  li- 
queui.  Calien  dit  avoir  vu  des  personnes  qui  ne 
pouvaient  rendre  leur  urine  qu’a  cause  du  dessè- 
chement des  glandes  de  l’urètre,  et  qu’il  dissipa 
ect  accident,  par  l’introduction  de  substances  hui- 
leuses et  mucilagineuses,  et  par  un  régime  adou- 
cissant  et  humectant  (i). 

C’est  1 humeur  fournie  par  ces  glandes , que  quel- 


(0  La  gonorrhée  tend  puissamment  à épuiser  l’humeur 
qm  lubréfie  naturellement  l’urètre.  Aussi  les  injections  sont 
un  des  grands  moyens  qu’on  puisse  employer  contre  cette 
maladie  (Swed.aur).  On  fait  ces  injections  avec  des  sub- 
stances mucilagineuses , auxquelles  on  ajoute  de  douces 
préparations  mercurielles , et  quelquefois  un  peu  d’opium. 

aut  l ien  prendre  garde  cependant  dans  l’usage  de  ces 
injections,  de  ne  pas  blesser  le  canal  de  l’urètre,  ce  qui 
pourrait  donner  lieu  à l’infection  générale,  et  transformer 
ainsi  une  gonorrhée  en  une  affection  vénéiienne  décidée, 
quoi  qu’en  disent  M.  Tode  et  quelqu.-s  auties  médecins  du’ 
plus  grand  nom,  qui  prétendent  que  la  gonorrhée  ne  tient 
jamais  à une  cause  vraiment  veneriexme. 

il,  /r 
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quos  eunuques  répandent  encore  avec  plaisir,  et 
avec  tous  les  signes  les  moins  équivoques  de  la 
> înlilé. 


La  liqueur  spermatique  conservée  dans  les  vési- 
cules séminales  , doit  être  évacuée.  Pour  que  celte 
évacuation  ait  son  eflêt,  pour  que  la  liqueur  sémi- 
nale puisse  remplir  son  usage,  il  faut  qu’elle  soit 
vibrée  avec  force  ; pour  cela,  il  faut  que  l’organe 
par  lequel  doit  se  faire  ce  jet  rapide,  se  dispose 
convenablement;  il  faut  qu’il  se  tende  avec  force , 
que  le  canal  de  Furètre  soit  bien  ouvert,  et  qu’il  se 
présente  dans  une  direction  longitudinale. 

Cette  disposition  de  l’organe  extérieur  de  la  gé- 
nération ne  peut  s’expliquer  convenablement  par 
des  considérations  déduites  de  la  disposition  de  ses 
muscles  , de  ses  artères,  ou  de  ses  veines  : on  attri- 
bue communément  cette  érection  à des  muscles  qui 
relèvent  la  verge,  compriment  les  veines,  et  s’op- 
posant dès-lors,  au  retour  du  sang  veineux  , déter- 
minent l'introduction  de  ce  sang  dans  le  corps  spon- 
gieux. Mais  les  muscles  auxquels  on  attribue  cette 
fonction,  doivent  imprimer  à la  verge  un  mouvement 
tout  contraire;  car,  comme  leur  point  d’attache  se 
trouve  au-dessous  de  l’origine  des  corps  caverneux, 
ces  muscles  ne  peuvent  qu  abaisser  la  verge,  et  la 
retirer  un  peu  eu  arrière } eu  sorte  qu  il  laul  recou- 
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naître  que  ce  mouvement  d’érection  dépend  de 
l’expansion  , ou  d’un  gonflement  actif  de  la  part 
des  corps  caverneux , et  non  pas  de  l’irruption  du 
sang , qui  ne  s’y  jète  que  parce  que  ces  corps 
sont  distendus  pour  le  recevoir. 


L’érection,  ou  plutôt  l’éjaculation  de  la  semence, 
se  consomme  par  des  mouvements  convulsifs,  c’est- 
à-dire  , des  mouvements  brusques  , rapides  et  ac- 
célérés des  vaisseaux  qui  la  portent , et  de  ceux  par 
lesquels  elle  doit  passer.  Si  assez  souvent,  l’épilep- 
sie s’accompagne  de  l’excrétion  de  la  semence  , il 
faut  reconnaître  que  les  mouvements  violents,  dont 
le  corps  est  battu,  sont  ressentis  par  les  organes  de 
la  génération.  Dans  la  gonorrhée  simple , ou  dans 
l’écoulement  involontaire  de  la  semence,  il  faut  ad- 
mettre dans  ces  organes , un  état  habituel  de  mou- 
vements spasmodiques  ou  convulsifs.  Voilà  pour- 
quoi cette  affection  demande  l’emploi  des  calmants, 
des  antispasmodiques,  et  ensuite  des  toniques  les 
plus  vifs. 


L’organe  extérieur  de  la  génération  reçoit  une 
très-grande  quantité  de  nerfs.  Ces  nerfs  sont  surtout 
très-développés , et  presque  à nu  sur  le  gland  , qui 
n’est  recouvert  que  d’une  membrane  extrêmement 
fine,  en  sorte  qu’on  aperçoit  que  ces  parties  peuveip 
devenir  le  sujet  d’une  très-grande  sensibilité.  Mais 
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quoi  qu’il  en  soit,  ce  ne  sont  pas  ces  considérations 
anatomiques  qui  peuvent  donner  raison  du  plaisir 
«i f t a<"  lu  a J acte  de  la  copulation.  Ce  sentiment  doit 
être  rapporté  à un  ordre  de  causes  bien  différent, 
je  veux  dire  à l’intention  qu’a  eue  la  nature,  d’assu- 
rer 1 immortalité  des  espèces,  en  opposant  à la  Ira- 
iplue  des  individus,  la  faculté  de  revivre  dans  des 
êtres  semblables  à eux. 


Li  amour  est  donc  subordonne  dans  l’animal , à 
la  nécessité  où  il  est  de  se  détruire,  et  c’est  peut- 
etre  a Ja  connaissance  sourde  et  confuse  que  l’âme 
piend  de  cette  relation,  qu’est  dù  le  sentiment 
inexprimable  de  tristesse,  si  doux  pour  les  per- 
sonnes dune  vraie  et  profonde  sensibilité,  qui 
paraît  se  mêler,  pour  tous  les  animaux,  à la  volupté 
qui  accompagne  l’acte  de  la  reproduction. 


Surgit  amari  allquid  i/uod  in  ipsis  floribus  angat. 

Lucret.  lib.  4>  vers.  1127. 


FIN  DE  LA  GÉNÉRATION. 
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DE  LA  TRANSPIRATION. 


Galien  avait  Lien  observé  que  les  forces  toniques 
ou  les  forces  de"  chaleur  , comme  il  les  appelé  , 
c est-a-dire  , les  forces  qui  entretiènent  des  vibra- 
tions  , de  légers  frémissements  dans  toutes  les 
parties  vivantes  , sont  habituellement  dirigées  du 
centre  du  corps  vers  chacun  des  points  de  la  péri- 
phérie. 

Lue  utilité  évidente  de  cette  disposition  habi- 
tuelle , comme  l’avait  dit  Galien  , c’est  de  répandre, 
d’une  manière  uniforme,  sur  toute  l’habitude  du 
corps , les  sucs  nourriciers  qui  doivent  en  opérer 
la  réparation. 


Il  est  bien  évident  aussi  , que  cette  répartition 
des  forces  toniques  doit  contribuer,  avec  beaucoup 
d’efficacité  , à conserver  le  corps  , en  portant  sur 
loi gane  de  la  peau  , les  vapeurs  qui  s’y  dévelop- 
pent, lesquelles  sont,  ou  les  produits  des  aliments 
qui  n’ont  point  été  complètement  élaborés,  ou 
d<  s pioduits  de  la  décomposition  de  la  substance 
meme  du  corps  , dont  toutes  les  parties  sont 
dans  un  mouvement  de  flux  ou  de  déperdition 
continuelle. 
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Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  le  méca- 
nisme des  sécrétions  soit  le  seul  et  unique  moyen 
de  conservation  qui  soit  au  pouvoir  de  la  nature 
animale.  11  n'est  pas  douteux  que  ces  organes  sé- 
crétoires, lorsque  leurs  fonctions  s'exercent  d’une 
manière  convenable,  ne  suilisent  pour  emporter, 
à mesure  qu’ils  se  forment,  les  produits  hétérogènes 
des  différentes  fermentations  vitales  ; mais  il  est 
des  circonstances  extraordinaires,  il  est  des  lésions 
si  profondément  établies  dans  les  facultés  altérantes 
ou  digestives,  qu’une  portion  du  corps  vivant  se 
déprave  et  se  corrompt  , quoique  l’appareil  des 
mouvements  excrétoires  ou  sécrétoires  se  soutiène 


dans  toute  son  intégrité  ÿ et  il  est  bien  prouvé  , 
par  les  faits  de  pratique  , que  le  corps  vivant  peut 
devenir  le  sujet  des  maladies  les  plus  éminemment 
putrides  , quoique  les  sécrétions  se  fassent  comme 
à l’ordinaire  , et  qu’elles  soient  même  plus  abon- 
dantes. 


Si,  très-généralement,  la  plupart  des  maladies 
débutent  par  une  diminution  sensible  de  la  transpi- 
ration , ce  n’est  pas  que  cette  diminution  soit  la 
cause  réelle  de  ces  maladies  ; c’est  que  dans  le 
commencement  de  toutes  les  maladies  , la  dispo- 
sition habituelle  des  mouvements  s’intervertit;  ce*t 
(pièces  mouvements  se  portent  de  la  circonférence 
vers  le  centre  , au  lieu  de  se  porter  du  centre  vois 
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la  circonférence.  Tout  appareil  nouveau  dans  l’or- 
dre des  mouvements  toniques , est  constamment 
précédé  d’un  resserrement  ou  d’un  spasme  de  toute 
l’habitude  du  corps  ; spasme  qui  est  d’autant  plus 
marqué  et  d’autant  plus  long-temps  soutenu  , que 
les  forces  toniques  doivent  se  déployer  avec  plus 
de  vigueur  et  d’intensité.  Nous  verrons  , dans  J’his- 
toire  des  maladies  , des  conséquences  nombreuses 
de  ce  fait , qui  , dès-lors  , doit  être  considéré 
comme  un  fait  général  , ou  comme  une  loi  de  la 
nature  vivante. 

Dans  l’état  naturel , c’est-à-dire , lorsque  les  fa- 
cultés digestives  ne  sont  pas  dépravées  , et  qu’il  ne 
se  forme  dans  le  corps  d’autres  matières  hétéro- 
gènes et  corrompues  , que  celles  qui  résultent  né- 
cessairement des  mouvements  vitaux  ordinaires  , 
la  peau  contribue  puissamment  à dépurer  îe  corps  , 
en  se  prêtant  à l’élimination  ou  la  sécrétion  des 
vapeurs  qui  s’y  développent  habituellement  dans 
toutes  ses  parties.  C’est  sous  ce  rapport, ou  comme 
organe  sécrétoire  , que  je  vais  d’abord  le  consi- 
dérer. * 

Il  s’élève  donc  habituellement,  de  toute  l’étendue 
de  la  peau,  une  matière  subtile,  extrêmement  lé- 
gère , et  qui,  dans  l’état  naturel,  se  dissout  complè- 
tement dans  l’atmosphère , sans  altérer  sa  transpa- 

ii.  44 
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rence , et  par  conséquent  sans  pouvoir  tomber  sou? 
110s  sens  ^ cest  ce  qu’on  appelé  transpiratiou  nisen  . 
sible. 


ïl  ne  faut  pas  croire  que  cette  matière  , qui 
s’élève  habituellement  de  la  p.  au  , 11e  soit  qu’uno 
eau  réduite  en  vapeur  , et  poussée  hors  du  corps 
par  faction  du  rieur  et  des  vaisseaux  , comme  on 
le  dit  communément. 


J’ai  rapporté  des  faits  qui  démontrent  une  ana- 
logie frappante  entre  la  chaleur  animale  et  la  cha- 
leur de  combustion  ; dès-lors,  on  est  fondé  à re- 
garder chaque  partie  vivante  , ainsi  que  faisaient 
les  anciens  , comme  étant  agitée  d une  double 
force  analogue  à ('elle  que  nous  présente  la  fia  unie 
ordinaire;  car  la  flamme  s’entretient  par  un  double 
mouvement,  savoir:  par  un  mouvement  expansif, 
qui  part  de  la  matière  embrasée  , et  tend  à se 
propager  en  tous  sens;  et  par  un  mouvement  de 
condensation  ou  de  resserrement , qui  alterne  et 
balance  le  mouvement  expansif,  et  rejète  , repousse 
fortement  la  flamme  sur  le  foyer  de  la  combustion. 
Chaque  partie  vivante  est  aussi  agitée  de  deux  mou- 
vements à direction  contraire  , qui  s’équilibrent 
réciproquement  ; chaque  partie  respire  , comme 
disaient  les  anciens  , c'est-à-dire,  (pic  chaque  partie 
est  agitée  d’une  force  expansive  ou  d’exhalation  , 
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par  laquelle  La  flamme  vitale  tend  à s’écarter  en 
tous  sens , et  d’une  force  de  condensation  , par  la- 
cjî telle  chaque  partie  attire  fortement  les  principes 
de  l’atmosphère,  qui  sont  en  rapport  de  nature 
avec  elle. 


C’est  par  la  force  expansive  ou  la  force  prédo- 
minante de  la  chaleur,  que  la  matière  de  la  trans- 
piration insensible  est  poussée  hors  du  corps.  Aussi 
ne  faut-il  pas  croire  que  cette  élévation  de  la  ma- 
tière de  la  transpiration  se  fasse  par  un  mouvement 
uniforme  et  non  interrompu.  11  est  facile  d expéri- 
menter , au  contraire , qu’elle  se  fait  par  reprises 
alternatives  , et  par  bouffées  bien  distinctes  et 
bien  nettement  détachées  ; et  cette  matière  est 
vraiment  une  fumée  ou  une  matière  fuligineuse  ; 
c’est  une  flamme  éteinte  , comme  l’est  la  fumée  de 


la  flamme  ordinaire.  Non  seulement  cette  fumée 
ou  ces  vapeurs  , qui  s’échappent  du  corps  animal , 
sont  abondamment  chargées  de  matière  électrique, 
mais  il  arrive  assez  communément  quelles  s’allu- 
ment , et  que  les  animaux  transpirent  une  matière 
vraiment  lumineuse. 


La  force  expansive,  par  le  moyen  de  laquelle  la 
matière  transpirable  est  poussée  hors  du  corps , est 
continuellement  alternée  par  une  force  de  couclen-» 
sation  ou  d’inhalation.  C’est  par  elle  que  toutes  les 
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parties  vivantes  exposées  au  contact  de  l’air,  attirent 
fortement  l’air  pur,  lequel  entretient  leur  chaleur, 
et  finit  pai  s unir  et.  se  combiner  intimement  avec 
elles  ; en  sorte  que  toutes  les  substances  qui  ont 
ei<*  b*  sujet  de  la  vie,  sont  éminemment  chargées 
flair.  ( Expériences  de  M.  Achard,  et  de  M.  l'abbé 
Richard,  rapportées  ailleurs). 


11  ne  faut  pas  croire  que  la  peau  soit  percée  de 
pores  de  différentes  espèces,  ou  plutôt  quelle  pré- 
sente des  vaisseaux  de  deux  ordres  différents  ; les 


uns  destinés  à laisser  passer  la  madère  transpirable, 
les  autres  destinés  a recevoir  les  matières  qui  doi- 
'vciH  passer  dans  le  corps.  Ra  peau  est  également 
susceptible  dans  toute  son  (‘tendue,  et  d’exhalation 
et  d inhalation  * ce  sont  les  mêmes  voies  qui  se 
pi  elent  a lune  et  à 1 autre  , selon  la  diversité  des 
mouvements  qui  s y exercent,  de  même  que  la  tra- 
chée-artère, comme  le  disait  très-bien  Galien  , re- 


çoit 1 air  dans  J inspiration  , et  le  chasse  dans  l’expi- 
ration. Cette  distinction  de  vaisseaux  inhalants,  et 
exhalants,  est  entièrement  hypothétique;  elle  est 
entièrement  fondée  sur  la  prétention  des  anatomistes, 
qui  voulaient  que  le  corps  ne  fût  qu’un  tissu  de  vais- 
s(  aux,  pi  ( tentions  détruites  par  les  expériences  plus 
exactes  des  anatomistes  modernes. 


Ra  force  d inhalation  ne  s exerce  pas  sur  l’air  pur 
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d une  manière  exclusive  , et  l’air  pur  n’est  pas  la 
seule  substance  qui  se  lasse  jour  à travers  la  peau, 
et  qui  puisse  pénétrer  dans  l’intérieur  du  corps.  11 
est  facile  d’expérimenter  que  le  corps  plongé  dans 
l’eau,  se  charge  d’une  partie  de  cette  eau  : ce  n’est 
guère  qu’en  admettant  cette  pénétration  qu’on  peut 
concevoir  la  promptitude  des  effets  du  bain  , sur 
les  personnes  rendues  de  fatigue , dévorées  de  soif, 
et  dont  toutes  les  parties  sont  tellement  desséchées, 
qu  elles  ont  peine  à parler  ou  à avaler , et  qui  se 
sentent  refaites  tout  d’un  coup  en  se  plongeant  dans 
l’eau.  Mais  ce  fait  de  la  pénétration  de  l’eau  dans  le 
corps , est  acquis  par  des  expériences  plus  décisives, 
et  on  a observé  que  la  quantité  d’eau,  dans  laquelle 
le  corps  était  resté  plongé  quelque  temps,  était  con- 
sidérablement diminuée. 

La  propriété  qu’a  le  corps  vivant , d’altérer  et  de 
combiner  avec  lui  quelques-uns  des  principes  du 
milieu  qui  l’environne  , qui  n’a  point  été  connue  de 
Sanctorius  , ou  du  moins  à laquelle  il  n’a  point  eu 
égard  , rend  nécessairement  incomplets  les  ré- 
sultats* de  ses  expériences.  Ces  expériences  qu’on 
désigne  communément  sous  le  nom  de  cet  auteur  , 
parce  qu’il  a été  un  des  premiers  à les  faire  , ou  du 
moins  à les  suivre  avec  constance,  consistent  a peser 
d’une  part , la  quantité  des  aliments  dont  on  lait 
usage,  à peser  aussi  très-exactement  tous  les  produits 
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tl<*s  évacuations  sensibles  ; et  alors,  Je  corps’  con- 
servant constamment  Je  meme  poids,  l’excès  de  pe- 
sauteur  des  aliments , sur  les  produits  réunis  de 
tomes  les  évacuations  sensibles,  a dû  nécessairement 
transpirer  et  par  la  peau  , et  par  la  voie  du  poumon. 
Mais  il  est  clair  que  cette  sécrétion  ne  contient  pas 
seulement  l'excès  de  pesanteur  des  aliments  sur  les 
piodmts  sensibles  de  toutes  les  évacuations  , mais 
qu  clic  doit  contenir  encore  toute  la  matière  qui  est 
passée  dans  le  corps  par  voie  d’inhalation.  Comme 
cette  matière  ne  peut  être  connue  exactement.il 
s ensuit  que  les  expériences  analogues  à celles  de 
San  cto  nus  ne  donneront  jamais  , d’une  manière 
piécise,  la  quantité  de  matière  qui  s’échappe  par 
J organe  de  la  peau,  et  par  celui  du  poumon. 

Et  ce  qui  doit  jeter  beaucoup  d’incertitude  sur 
ccs  expériences,  c’est  la  légèreté  relative  du  corps, 
produite  parles  différents  gaz  qu’il  peut  contenir* 
car  on  sait  qu  il  est  quelques-uns  de  ces  gaz,  et  très- 
éminemment  le  gaz  inflammable,  toujours  contenu 
en  si  grande  quantité  dans  les  gros  intestins,  qui 
sont  spécifiquement  plus  légers  que  l’air  atmosphé- 
rique j et  vous  voyez  que  ee  n est  pas  lout-à-failsans 
fondement  que  le  peuple  dit  communément,  qu’un 
corps  est  plus  lourd  après  la  mort  que  pendant  la 
mc.  Sur  les  restrictions  à apporter  aux  conséquences 
de  Sanclorius  , vous  pouvez  consulter  une  disserta- 
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lion  intéressante  de  Secker,  De  m c d i ci  n à s la  tic  d. 
( Coilect . ancit.  de  Haller,  t.  5 , p.  5dij.  ) 

Sanetorius  avait  Lien  suivi  avec  une  patience  in- 
fatigable, ses  expériences  sur  la  transpiration  ■ et 
comme  il  est  assez  ordinaire  à l'esprit  de  riiomme 
de  se  passionner  pour  J objet  de  ses  travaux,  il  at- 
tacha une  importance  extreme  a cette  sécrétion  , et 
il  la  regarda  à peu  près  comme  ]a  règle  unique  de 
la  conduite  üu  médecin.  Boerrhave,  qui  exagérait 
tout,  disait  aussi  que,  pour  prévenir  les  maladies 
et  poui  les  guérir,  il  n était  question  que  de  soute- 
nir la  transpiration  dans  son  intégrité  naturelle.  Ce 
dogme,  mal  entendu,  peut  avoir  les  plus  funestes  con- 
séquences. S L me  die  us  methodum  teneret  and 
stabdem perspirationern  servaret , nosceret  u tique 
arcanum  quo  omnes  morbos  et  chronicos  et  in- 
jlammatonos  sanaret.  Piquer  remarque  avec  rai- 
son que  Boerrhave  commet  ici  un  paralogisme  évi- 
dent , et  que  si  une  partie  vivante  , affectée  de  ma- 
ladie , ne  transpire  pas  comme  dans  l’état  ordinaire, 
ce  defaut  de  la  transpiration  est  un  accident  qui 
suit  la  maladie,  qui  1 accompagne  et  qui  rben  est 
pas  la  cause,  i lire  comme  Boerrhave,  que  toutes  1 j 
maladies  dépendent  d un  defaut  de  transpiration,  cest 
employer  une  expression  aussi  vague  et  aussi  peu  lu- 
miuc  use  que  si  on  disait  que  toutes  les  maladies  dépen- 
deu  t de  laiolesse.  Car  il  est  bien  évident  que  dans  toutes 
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les  maladies , les  forces,  au  moins  les  forces  volon- 
taires ne  s exercent  pas  avec  autant  de  vigueur  et 
de  constance  que  dans  létal  de  saute.  Cette  force 
d inhalation  que  Sanetorius  n a pas  connue  , et  qui 
jète  nécessairement  beaucoupd’imperfection  sur  les 
résultats  de  ses  expériences,  se  produit  avec  une  ex- 
trême évidence  dans  certaines  dispositions  mala- 
dives. IJ  arrive  donc  quelquefois  que  la  quantité  des 


r • 

évacuations  surpasse  considérablement  la  quantité 
des  aliments  solides  ou  liquides,  en  sorte  que  cet 
excédent  ne  peut  être  attribué  qu’à  la  quantité  de 
matière  qui  pénètre  dans  le  corps  , parla  voie  du 
poumon  , et  la  voie  de  la  peau.  M.  de  J bien  a pré- 
sume* a\  rc  raison  , qu  il  était  des  especes  d hydro- 
pisics  qui  11e  dépendaient  que  de  l'augmentation  de 
cette  force  d’inhalation  , et  de  l’attraction  puissante 
(pie  le  corps  exerce  sur  les  molécules  d’eau  dissémi- 
nées dans  l’atmosphère.  Consultez  sur  cet  objet 
une  dissertation  intéressante  deM.  kraseiwtein  De 
diabete , coll.  prat.  Hall. 


Au  reste,  par  rapport  aux  phénomènes,  il  11’est 
pas  absolument  impossible  que  le  corps  vivant 
change  en  eau  I air  pur  qu  il  tire  de  l’atmosphère. 
Aristote  prétend  (pie  la  vessie  urinaire  11e  se  trouve 
que  dans  les  animaux  qui  sont  fournis  de  poumons 
chargés  de  sang,  Pulmonem  sanguineum  (De part, 
animal. , lib.  5,  cap.  8),  et  que,  dans  certains  états, 
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cette  transformation  trop  active  détermine  dans  le 
corps  des  quantités  d’eau  surabondante  ; et  cette 
transformation  peut  meme  être  conçue  d’après  les 
idées  admises  par  les  plus  célébrés  chimistes  de  ce 
siècle  : car  la  plupart  des  chimistes  croient  actuelle- 
ment que  l’eau  peut  être  produite  par  la  combustion 
du  gaz  inflammable  et  de  l’air  pur.  Or,  on  sait  qu’il 
se  forme  habituellement  du  gaz  inflammable  dans 
le  corps  vivant,  et  que  la  chaleur  qui  le  pénètre  est 
une  véritable  chaleur  de  combustion. 

Les  moyens  de  la  nature  présentent  des  avan- 
tages qui  se  multiplient  d’autant  plus,  qu’on  les 
étudie  avec  plus  de  soin , et  qu’on  vient  à les  mieux 
connaître.  La  peau  contribue  donc  , comme  nous 
l’avons  dit,  à dépurer  le  corps,  en  se  prêtant  à l’ex- 
crétion des  vapeurs  qui  s’y  forment  habituellement. 
Elle  sert  aussi  à faire  passer  dans  le  corps  l’air  pur, 
nécessaire  à la  conservation  de  la  chaleur  vitale. 
Mais  un  autre  avantage  bien  considérable  des  va- 
peurs , qui  s’élèvent  habituellement  de  toute  l’éten- 
due de  la  peau,  et  de  toute  l’étendue  des  pou- 
mons, c’est  de  produire  une  certaine  quantité  de 
froid. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  chaleur  animale  se 
soutient  constamment  au  même  degré , dans  des 
températures  qui  excèdent  de  beaucoup  ce  degré. 

h.  45 
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11  faut  donc  alors  que  le  corps  vivant  résiste  a la 
communication  de  la  chaleur  environnante,  c’est-à- 
dire,  qu’il  faut  qu’il  produise  du  froid.  Or,  il  n’est 
pas  douteux  (pie  l’évaporation  (pii  se  fait  sur  toute 
rétendue  de  la  peau,  et  sur  la  surface  du  poumon, 
ne  soit,  dans  l’ordre  de  la  nature,  un  des  moyens 
appliqués  à la  production  de  ce  froid  nécessaire. 
Braun,  Comm.  Leips . , t.  i G,  p.’ôiG. — Cuu- 
len  , ibid . , t . 7,  p.  73 1 — Cigna,  ibid. , £.12, 
p • 337.  — Braun,  ibid.,  t.  17,  p.  21-22.  — Ce 
refroidissement  est  hien  plus  considérable , quand 
011  diminue  le  poids  de  l’atmosphère.  Braun, 
Comm.  Leips . , t.  17,  p.  22.  — Il  est  très  pos- 
sible cependant,  que  l’évaporation  de  la  plus  grande 
partie  des  liquides,  produise  du  froid,  d’une  ma- 
nière encore  inconnue,  comme  l’évaporation  des 
acides  très-concentrés  produit  de  la  chaleur.  — 
Comm.  Leips.  9 t.  21  , p.  684* 


On  sait  en  effet,  qu’une  liqueur  en  évaporation, 
produit  une  très-grande  quantité  de  froid  ; il  est 
facile  de  voir  qu’un  liquide  qui  s’évapore,  acquérant 
un  très-grand  volume,  la  quantité  de  chaleur  dont 
il  est  chargé,  et  qui  se  distribue  sur  ce  volume, 
s’affaiblit  relativement  à la  chaleur  environnante; 
et  comme  la  chaleur  tend  à se  mettre  en  équilibre, 
les  vapeurs  , qui  ont  moins  de  chaleur  que  le  corps 
environnant,  attirent  nécessairement  la  chaleur  de 
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ce  corps  environnant,  c’est-à-dire,  qu’ils  produisent 
du  froid. 

c 

La  théorie  qui  parait  aujourd’hui  la  plus  reçue 
sur  ce  phénomène  de  refroidissement  par  l’évapo- 
ration , c’est  que  l’état  gazeux  ou  vaporeux  d’un  corps 
est  dû  à sa  combinaison  avec  une  très-grande  quan- 
tité de  principe  de  feu,  ou  du  principe  matériel  de  la 
chaleur  ; en  sorte  qu’un  corps  qui  passe  à l’état  de 
vapeur , et  qui  dès-lors  se  charge  d’une  très-grande 
quantité  de  chaleur,  doit  en  dépouiller  les  corps 
voisins , et  par  conséquent  y produire  du  froid. 


Mais  l’évaporation  nepeutpas  être  regardée  comme 
la  cause  unique  de  refroidissement  pour  les  êtres 
animés , puisque  le  refroidissement  peut  avoir  lieu 
dans  des  circonstances  où  l’évaporation  est  impos- 
sible, comme  sous  les  eaux  (Buffon  , Haller,, 
A uct. , lib.  5 , sect.  2 , p*  i5  , d’après  M.  Cocchi). 

L’acide  vitriolique,  et  l’acide  nitreux  bien  con- 
centré, produisent  de  la  chaleur  en  s’évaporant  ; ce 
qu’on*  attribue  à l’union  des  acides  avec  les  mo- 
lécules aqueuses  contenues  dans  l’atmosphère. 
(Àchard,  Comm.  Leips. , t.  21,  p.  684)  d paraît 
que  les  huiles  exprimées  et  distillées , 11e  produi- 
sent point  de  froid  (Bratjn,  Comm.  Leips..,  t . iQfi 
p*  5 10). 
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MM.  Cullen  , Fordyce , Hunier,  reconnaissent 
dans  les  animaux,  la  propriété  de  produire  réelle- 
ment  du  froid  (Haller,  Auct .,  lib.  4>  sect.  2, 
p.  l'j. — Comm.  Leips. , t . 26,  p . 280.). 

Cette  loi  de  la  nature,  savoir,  que  l’évaporation 
est  un  puissant  moyen  de  refroidissement,  a été 
principalement  constatée  par  les  expériences  de 
MM.  Gronovius,  Cullen,  Braun,  et  de  Cigna*  mais 
ce  n’est  point  une  découverte  récente.  Je  trouve 
que  Platon  , dans  son  l imée,  dit  que  la  sueur  qui 
sort  en  abondance  dans  les  grandes  chaleurs,  a 
pour  utilité  principale  de  rafraîchir  le  corps.  Dans 
tous  les  pays,  le  peuple  est  en  possession  de  pra- 
tiques qui  sont  nécessairement  fondées  sur  cette 
connaissance.  Ainsi,  dans  tous  les  pays,  pour  ra- 
fraîchir les  boissons  , on  enveloppe  d’un  linge 
mouillé,  les  vases  qui  les  conlièncnt ; et  dans  cet 
état,  on  les  expose  à toute  l’ardeur  du  soleil. 

L’évaporation  cutanée  et  l’évaporation  pulmo- 
naire contribuent  certainement  à rafraîchir  ; cepen- 
dant il  11e  faut  pas  croire  que  ce  moyen  de  refroi- 
dissement soit  le  seul  qui  soit  au  pouvoir  de  la 
nature  vivante  ; car  ce  refroidissement  peut  avoir 
lieu  dans  des  circonstances  qui  ne  permettent  au- 
cune évaporation.  Ainsi  il  est  bien  certain  que 
l’évapora  ion  11c  peut  se  faire  sous  les  eaux;  et  ce- 
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pendant  des  êtres  animés,  animaux  ou  végétaux, 
peuvent  soutenir  leur  chaleur  au-dessous  de  là  cha- 
leur de  l’eau  dans  laquelle  ils  sont  plongés.  M.Cocchi 
a vu  des  grenouilles  vivre  dans  les  bains  de  Pise  dont 
le  degré  de  chaleur  approche  du  degré  d’ébullition. 
M.  Sonnerai  a trouvé  différentes  espèces  de  plantes 
et  des  poissons  dans  des  eaux  décidément  houil- 
lantes.  (Buffox,  Suppl.,  t.  8,  pag.  1 98 , etc.; 
Haller , Auctuar.,  Iib.  5,  p.  i4).  11  fam  nécessai- 
rement admettre , avec  MM.  Cullen,  Humer,  que  la 
matière  vivante  a vraiment  la  faculté  de  produire 
du  boni  par  des  moyens  que  nous  ne  pouvons  con- 
cevoir, cl  cette  faculté  génératrice  du  froid  paraît 
surtout  très-considérable  dans  les  végétaux  et  les 

animaux  a sang  froid.  (Haller,  Auctucir.,  Iib.  6, 
sect.  G,  p.  i/;.  ) 


FIN  DE  LA  TRANSPIRATION.' 
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Ot  s avons  cieja  dit  que  les  etres  vivants  , animaux 
et  végétaux,  jouissent  tons  dune  température  qui 
leur  est  propre,  et  par  laquelle  ils  diffèrent,  soit 
en  pins , soit  en  moins,  de  la  température  du  mi- 
lieu qui  les  environne.  D’après  l’état  habituel  de 
cette  température,  les  animaux  sont  très-générale- 
ment distingués  en  animaux  a sang  froid  et  eu 
animaux  à sang  chaud.  Les  animaux  a sang  chaud 
ainsi  appelés  parce  que  leur  chaleur  propre  excède 
de  beaucoup  la  chaleur  du  milieu  ambiant,  res- 
puent,  c est-a-dire , qu'il  sont  fournis  d’organes 
appliqués  à recevoir  l’air  en  masse,  et  à le  repousser 
au  d < ï i o i s par  des  mouvements  dont  l’alternative 
se  soutient  sans  interruption  pendant  la  durée  to- 
tale de  leur  vie.  Une  circonstance  remarquable 
dans  1 organisation  de  ces  animaux,  c’est  que  le 
cœur,  ou  le  centre  du  système  vasculaire  est  double, 
et  qu  il  cou  lient  deux  ventricules  et  deux  oreillettes, 
et  que  les  organes  de  la  respiration  sont  tellement 
disposés,  que,  pour  que  le  sang  parvièuc  des  ca- 
vités droites  du  cœur  vers  les  cavités  gauches,  il 
faut  qu  d passe  au  moins,  pour  la-plus  grande  par- 
tie, par  les  organes  de  la  respiration.  Je  dis  pour 
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la  j >1  us  grande  partie  : car,  sans  parler  des  cas  rares, 
où  les  conduits  de  communication  qui  se  trouvent 
dans  le  fœtus,  outre  la  cavité  droite  et  la  cavité 
gauche,  subsistent  encore  largement  ouverts  dans 
un  âge  déjà  avance,  il  est  assez  probable  qu’une 
petite  portion  du  sang  pénètre  habituellement  du 
ventricule  droit  dans  le  ventricule  gauche,  en  pas- 
sant à travers  les  trous  dont  la  cloison  mitoyenne 
est  percée. 

J’ai  parlé  des  mouvements  de  dilatation  etde  con- 
traction de  la  poitrine  et  des  puissances  muscu- 
laires qui  opèrent  ces  mouvements,  et  nous  avons 
observé  que  la  nature,  en  opposant  ainsi  les  uns 
aux  autres  les  muscles  de  la  poitrine  et  les  muscles 
du  bas -ventre  dans  l’exercice  de  la  respiration, 
avait  attaché  à cette  fonction  importante  un  balan- 
cement continuel  qui  ébranle  tous  les  viscères  du 
bas-ventre  ; ce  qui  dispose  avantageusement  ces 
viscères  au  jeu  de  leurs  fonctions,  non  pas  d’une 
manière  mécanique  et  nécessaire,  mais  d’après  cette 
loi  primordiale  qui  lie  entre  elles  toutes  les  fonc- 
tions d’un  système  vivant , qui  les  enchaîne  les  unes 
aux  autres  , et  qui  fait , de  leur  succession  ordonnée, 
la  cause  la  plus  puissante  de  l’entretien  et  du  réta- 
blissement continuel  des  forces  de  ce  système. 


J ai  parlé  aussi  de  1 influence  de  la  respiration 
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sur  le  mouvement  du  sang  veineux , et  nous  avons 
\ u ([u a chaque  expiration,  le  poumon,  fortement 
applique  sur  1 origine  des  veines  caves,  repousse  le 
sang  avec  beaucoup  d action  vers  les  veines  de  la 
teic.  Ce  tte  cause,  qui  trouble  sans  relâche  la  cons- 
lance  et  l’uniformité  des  mouvements  établis  par 
les  sectateurs  rigides  de  Harvey,  a été  parfaitement 
constatée  par  les  expériences  nombreuses  de  La- 
mure,  Haller,  Valsalva,  Vaïsdorff. 

La  poitrine  se  contracte  et  se  dilate  alternative- 
ment , et  les  poumons  qui  sont  suspendus  dans  sa 
cavité  se  prêtent  à ces  mouvements,  lis  se  dilatent 
donc  en  tous  sens,  et  1 air  s’y  jeté  a raison  de  son 
élasticité  : c est  ce  qui  constitue  l’inspiration.  Les 
poumons  se  contractent  par  la  contraction  de  la 
poitrine,  et  l’air  en  est  chassé  : c’est  ce  qui  consti- 
tue l’expiration. 

Il  ne  faut  pas  croire,  cependant,  que  les  pou- 
mons absolument  passifs,  ne  fassent  qu’obéir  à ce 
mouvement  de  la  poitrine.  Le  poumon  est  pénétré 
d’une  jorce  très-réelle,  par  laquelle  il  est  appliqué 
dune  manière  active  à l’exercice  de  sa  fonction* 
car,  quoiqu on  objecte  ordinairement  qu’au  moins, 
dans  1 homme  et  les  quadrupèdes  â sang  chaud,  le 
poumon  est  très-généralement  dépouillé  de  fibres 
musculaires,  nous  avons  souvent  répondu  à celte 
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objection,  et  nous  avons  rapporte  bien  des  bots 
<pu  promeut,  contre'  1 opinion  de  I Ü lustre  M.  Hal- 
ler, que,  dans  le  corps  animal,  b's  forces  motrices 
ne  sont  jioiut  attachées  d une  maniéré  exclusive 
aux  libres  décidément  musculaires.  C’est  surtout 
dans  1 état  maladii  que  s’annonce  cette  force  propre 
du  poumon.  Willis,  et  après  lui,  Morgagm,  ont 
reconnu  avec  raison  qu  il  est  une  sorte  d’asthme 
depenuant  d un  allaiblissenieut  ou  d une  espece  de 

paralysie  de  la  substance  du  poumon;  et  tous  les 
• • ( . 

praticiens  convienent  que  l'asthme  convulsif  ou 
1 asthme  sec,  comme  ils  l’appèlent,  tient  à une 
adection  spasmosdnpie  établie  sur  le  corps  du  pou* 
mon,  qui  le  resserre  du  manière  lixe,  et  s’oppose 
à ses  mouvements  de  dilatation.  11  est  remarquable 
que  cet  état  de  contraction  est  l’état  dans  lequel 
se  trouve  généralement  le  poumon  dans  ceux  ( pu 
sont  morts  suffoqués  soit  dans  les  eaux,  soit  dans 
quelque  substance  gazeuse.  En  sorte  qu’il  faut  re- 
connaître que  Je  poumon  se  resserre  et  résiste  de 
tout  son  effort  à l’introduction  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  de  1 air  pur  ou  respirable,  et  qu’en  effet,  comme 
l’a  dit  -M.  Cygna , le  genre  de  mort  de  ceux  qui 
périssent  suffoqués,  est  très-analogue  au  genre  de 
mort  de  ceux  qui  succombent  à un  accès  d asthme 
convulsil.  / ero  si  ni  île,  anima  lia  si  ro  nosîla  esc 
convuhivo  asthmate  interire . ( \ oyez  Mémoires 
de  U académie  de  Turin.  ) 
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Dans  l'inspiration,  le  poumon  se  dilate  et  s’étend 
selon  toutes  les  dimensions.  Alors  le  sang  y fine 
avec  beaucoup  d’action  , non  seulement  parce  que 
les  vaisseaux  qui  s’y  enveloppent  lui  offrent  moins 
de  résistance  , mais  surtout  parce  que  les  poumons, 
vivement  excités  par  Faction  de  l’air  qui  s’applique 
sur  leur  surface  , dcviénent  un  centre  vers  lequel  se 
dirigent  les  forces  et  les  mouvements;  et  cette  vive 
détermination  du  sang  est  surtout  bien  manifeste 
dans  les  premiers  temps  de  la  respiration  ; car 
le  sang,  qui,  dans  le  fœtus,  se  porte  en  grande 
partie  dans  les  artères  du  cordon  ombilical,  change 
bientôt  son  cours  dans  l’enfant  qui  a respiré  , et  se 
porte  vers  le  poumon  en  abondance.  C est  ce  chan- 
gement dans  le  cours  du  sang  , introduit  par  l’action 
excitante  et  attractive  du  poumon,  qui  fait  que  la 
ligature  du  cordon  ombilical,  quoique  très-utile, 
n’est  pas  d’une  nécessité  indispensable  et  absolue? 
comme  l’ont  très-bien  reconnu  Fan  ton,  Sclmltz  , 
liurton  , Roederer,  et  quelques  autres. 


M.  Avenbrunger  remarque  que  l’opération  de 
l’empyème  est  assez  souvent  suivie  d’une  inflam- 
mation de  poumon  : ce  qui  dépend  sans  doute  do 
ce  que  le  poumon , débarrassé  de  la  matière  qui  y 
gênait  ses  mouvements,  et  se  développant  plus  plei- 
nement, il  reçoit  alors  une  plus  grande  quantité 
d’air;  ce  quu  doit  porter  sur  lui  une  quantité  de 
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san5  P^l,s  abondante . Stoll,  t.  5 , j>.  207.)  Aussi 
< et  auteur  (Avenbrunger)  recommande-t-il , comme 
1,11(1  pi  «caution  tres-importaute  dans  cette  opéra- 
lion,  de  n cyaeuer  e pus,  ou  toute*  autre  matière, 
que  peu  à peu.  ( Iüid.  ) 

I)  après  la  manière  dont  les  vaisseaux  artériels  et 
veineux  suivent  la  distribution  des  bronches  , on 
voit,  que,  dans  l’état  de  contraction  du  poumon, 
eos  \ aisseaux  sont  coupes,  selon  leur  longueur,  de 
plis  et  replis  multipliés  , en  sorte  (pie  leur  calibre 
es!  entièrement  fermé,  et  qu  ils  opposent  un  obstacle 
invincible  au  cours  du  sang.  Au  contraire,  dans 
I inspiration,  lorsque  les  branches  sont  pleinement 
développées  par!  airqu  elles  renferment,  lesvaisscaux 
sanguins  se  déploient  sur  toute  leur  longueur,  ils  se 
disposent  sur  une  ligne  droite  , et  ouvrent  au  sam/ 

O 

un  passage  libre  et  facile. 


Il  n est  donc  pas  douteux  (pic  dans  1 homme  et 
les  animaux  a sang  chaud , qui  respirent  à sa  ma- 
nieic,  la  respiration,  en  distendant  et  dilatant  les 
poumons,  ne  les  mette  en  état  de  se  laisser  aisé- 
ment pénétrer  par  le  sang,  et  que,  dans  ces 
animaux,  un  des  usages  de  cette  fonction  ne  soit 
de  porter  le  sang  des  cavités  droites  du  cœur  dans 
les  cavités  gauches,  ce  qui  constitue  , comme  nous 
lavons  dit,  la  petite  circulation,  prise  par  opposi- 
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lion  avec  la  grande  circulation,  qui  consiste  dans  le 
passage  des  cavités  gauches  dans  les  cavités  droites, 
en  traversant  toute  l’étendue  du  corps. 


Aussi  le  fœtus  qui  ne  respire  pas  et  dont  les 
po'umons  ne  peuvent  laisser  passer  le  sang , a des 
conduits  particuliers  par  le  moyen  desquels  le  sang 
est  transmis  tout  d’un  coup  des  cavités  droites  du 
cœur  dans  les  cavités  gauches.  11  y a donc  une  large 
communication  ouverte  entre  les  deux  oreillettes  ; 
et  une  grande  partie  du  sang  de  l’oreillette  droite 
passe  directement  dans  l’oreillette  gauche.  De  plus, 
la  portion  du  sang  qui  a échappé  h Faction  de  Fo- 
reillette,  et  qui  est  conduit  du  ventricule  droit  dans 
1 artère  pulmonaire  , est  portée  par  un  conduit  arté- 
riel dans  l’aorte  , qui , à cette  époque  de  la  vie , doit 
être  considérée  comme  un  tronc  principal  dont 
1 artère  pulmonaire  n’est  qu’une  branche,  en  sorte 
que  le  poumon  ne  reçoit  alors  que  la  quantité  de 
sang  nécessaire  h sa  nutrition. 


Mais  quoique  la  respiration,  par  les  mouvements 
continuels  quelle  imprime  au  poumon,  soit  abso- 
lument nécessaire  pour  que  le  sang  passe  des  cavités 
droites  dans  les  cavités  gauches  du  cœur,  il  ne  faut 
pas  croire  que  ce  soit  le  grand  et  unique  usage  de 
la  respiration  , comme  Font  avancé  les  auteurs  qui 
voulaient  subordonner  tous  les  phénomènes  de  Féco- 
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lionne  vivante  au  mouvement  progressif  du  sang, 
tel  que  liarsey  l’avait  enseigné. 


D’abord,  c’est  que  l’élasticité  de  l’air  est  la  seule 
propriété  qui  rende  le  poumon  perméable,  et  que 
cette  propriété  peut  éprouver  des  variations  dès- 
considérables  , sans  que  la  respiration  soit  sensible- 
ment affectée.  Ainsi,  si  on  compare  l’air  des  en- 
droits fort  bas  avec  celui  des  montagnes  fort  élevées, 
on  trouvera  une  différence  de  plus  de  moitié  dans 
leurs  degrés  respectifs  d élasticité.  Cependant  les 
hommes,  du  moins  les  hommes  bien  constitués, 
respirent  avec  une  égale  facilité  dans  les  endroits 
fort  profonds  et  dans  les  lieux  fort  élevés.  C’est  ce 
qu’on  a vu  bien  évidemment  dans  les  expériences 
qui  ont  été  faites  avec  la  machine  aérostatique.  Car, 
quoique  les  physiciens  qui  ont  été  élévés  dans  cette 
machine  aient  été  portés  dans  un  air  dont  l’élasticité 
doit  être  beaucoup  plus  laible  que  celle  de  l’air  que 
nous  respirons  sur  la  surface  delà  terre,  il  ne  paraît 
pas  cependant  (ju  ils  aient  éprouvé  aucune  gaine  sen- 
sible dans  la  respiration.  (Poids  de  l’atmosphère. — 
Combien  sont  futiles  les  considérations  déduites  de 
cette  qualité.  ) 


‘i°  C’est  que,  quoique  tous  les  fluides  élastiques 
puissent  ouvrir  le  poumon  et  le  rendre  perméable, 
cependant  il  n’y  a que  l’air  qui  puisse  y entretenir 


respiration. 


la  respiration  , en  sorte  que  la  vie  s’éteint  préci- 
pitamment dans  les  fluides  gazeux,  quoique  quel- 
ques-uns aient  beaucoup  plus  d’élasticité  que  l’air 


commun. 


5 G est  qu  il  n est  point  du  tout  croyable  que 
î arrêt  du  sang  dans  le  poumon  puisse  être  aussi 
soudainement  mortel  que  1 est  réellement  le  défaut 
de  respiration . 

Enfin , c est  que  les  conduits  qui,  dans  le  fœtus,1 
transmettent  tout  d’un  coup  le  sang  des  cavités 
droites  du  cœur,  dans  les  cavités  gauches,  se  sont 
trouvés  ouverts  dans  des  adultes  qui  étaient  morts, 
suffoques  aussi  promptement  que  ceux  chez  qui  ces 
conduits  sont  absolument  fermés,  comme  ils  le  sont 
plus  généralement. 

Un  second  usage  bien  important  de  la  respira- 
tion , c’est  qu’elle  sert  à soutenir  et  à exciter  assi- 
dûment les  forces  vitales,  par  l’impression  que  l’air 
pur  porte  sur  toute  la  substance  du  poumon.  Ainsi, 

MM; Berger,  Haies,  Tayims , ont  vu  que 

les  jeunes  animaux,  devienent  sensiblement  pins 
vigoureux,  dès  que  la  respiration  est  établie;  et 
cette  excitation  trop  brusque , et  pas  assez  ména- 
gée, peut,  comme  toutes  les  autres,  devenir  fu- 
neste, lorsque  le  fœtus  est  très -affaibli.  Voilà 
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pourquoi  , comme  l a heureusement  remarqué 
M.  de  Sauvages,  le  jour  le  plus  mortel,  est  le  pre- 
mier jour  de  la  vie. 

A cette  occasion,  je  remarque  avec  M.  Hunier 
qu'une  précaution  bien  importante  dans  le  traite- 
ment des  asphyxies,  c’est  lorsqu’il  se  manifeste  des 
signes  de  vie,  de  proportionner  le  secours  à l’état  des 
forces,  et  d’éviter  les  excitants  trop  actifs. 


M.  de  Blémond  a expérimenté,  dans  des  animaux 
épuisés  par  des  évacuations  de  sang  , que  le  sang 
qui  ne  coulait  plus,  reprenait  son  mouvement  et 
coulait  de  nouveau  , lorsqu’on  poussait  de  l’air  dans 
le  poumon;  et  Haller  a vu  qu’on  augmentait  ou 
qu’on  diminuait  à volonté  la  rapidité  de  ce  jet  du 
sang  , selon  que  Fou  soufflait  l’air  dans  le  poumon, 
avec  une  action  plus  forte  ou  plus  faible. 


Bartholin  et  beaucoup  d’autres,  ont  remarqué 
que  les  gens  qui  sont  exposés  à un  froid  rigoureux, 
sont  sujets  à éprouver  une  faim  excessive,  et  qui 
peut  décider  une  défaillance  mortelle,  quand  elle 
n'est  pas  promptement  satisfaite.  JNous  parlerons 
ailleurs  de  ce  phénomène.  Mais  ce  qui  nous  im- 
porte ici,  c’est  (pie  celle  laim  excessive,  est  accom- 
pagnée de  bâillements  continuels.  Or,  ces  bâille- 
ments ont  bien  évidemment  pour  objet,  de  soutenir 
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les  forces  en  excitant  vivement  le  poumon.  Car, 
comme  l’a  bien  exposé  M.  Walther , dans  le  bâil- 
lement, le  poumon  descend  profondément,  puis  il 
revient  avec  beaucoup  d’action  contre  l’air  inspiré. 
(Vanhelmont  , asperam  arteriarn  quœ  trahitur 
binis  digitïs  deorsum  motu.  . . , De  Febr.  , 
c.  9,  n°  5o , p.  44*)  En  sorte  cpu’il  résulte  de 
ce  mouvement  du  poumon , un  frottement  plus 
considérable  de  l’air  contre  la  surface.  C’est  par  la< 
meme  raison  cpie  , dans  le  commencement  des  fiè- 
vres , on  éprouve  le  besoin  des  bâillements  et  des 
pandiculations;  car  alors,  le  système  général  des 
forces  toniques  est  sensiblement  affaibli  , comme 
nous  le  dirons  ailleurs. 

Mais  cette  action  excitante  et  fortifiante  de  l’air, 
appliquée  sur  la  surface  du  poumon,  paraît  surtout 
d’une  manière  bien  évidente , dans  la  fameuse  ex- 
périence de  Iloock , ou  plutôt  de  Vesale  ; car 
Vesale  paraît  le  premier  qui  ait  fixé,  pour  ainsi 
dire,  la  vie  fugitive  d’un  animal,  en  lui  soufflant 
fortement  de  l’air  dans  la  poitrine. 

Aussi  cette  insufflation  de  l’air  dans  le  poumon, 
et  surtout  de  l’air  déphlogistiqué,  s’il  était  possible 
de  s’en  procurer,  est  le  plus  puissant  moyen  qu’on 
puisse  employer  dans  les  états  d’aspbyxie,  lorsque 
l’exercice  des  forces  vitales  est  seulement  suspendu 
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par  defaut  de  respiration , et  que  toutes  les  partie^ 
sont  encore  liées  eut  relies,  et  très-éminemment 
avec  l'estomac , comme  dit  très-bien  M.  Humer, 
et  sont  encore  susceptibles,  à raison  de  celte  con- 
nexion , de  recevoir  les  impressions  portées  sur 
quelques  parties,  et  de  reprendre  ainsi  leurs  fonc- 
tions par  reflet  de  cette  excitation  s>  uergique.  Cette 
insufflation  de  1 air  dans  le  poumon  , ou  l'excitation 
du  poumon  , se  répète  sûrement  surtout  le  système, 
et  rétablit  ses  mouvements,  et  ce  moyen  est  suffi- 
sant dans  le  premier  moment  d’asphyxie.  Ce  n est 
que  lorsque  cet  étal  est  plus  avancé  qu'il  faut  y 
joindre  d’autres  moyens  d’excitation  , comme  par 
exemple,  la  vapeur  d’alkali  volatil  qu'on  porte  dans 
1er  narines  , 1 irritation  du  larynx  , et  surtout , 
d après  la  grande  sympathie  que  1 estomac  soutient 
avec  chacune  des  parties  du  système,  il  faut  tâcher 
d introduire  avec  ménagement,  comme  par  exem- 
ple, par  le  moyen  d’une  petite  seringue,  différents 
stimulants  dans  ce  viscère,  en  meme  temps  que  par 
une  douce  chaleur,  et  par  des  frictions  faites  sur 
1 habitude  du  corps  , on  anime  l’organe  extérieur  } 
et  on  le  met  en  état  de  ressentir  l’excitation  portée 
sur  1 estomac.  Parmi  res  moyens  d'excitation  de  la 
peau  , on  emploie  avantageusement  le  chaud  ou  le 
froid , selon  les  causes  de  l’asphyxie.  Dans  l’aspliy  xic 
des  noyés,  il  iaut  employer  une  chaleur  douce  ■ et 
1 aspersion  deau  ironie,  ou  de  vinaigre  dans  l'as- 
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phyxie  dos  pendus,  dans  ceux  qui  ont  été  exposés 
à une  vapeur  de  charbon  , à celle  des  latrines  ou 
de  quelqu’autre  gaz  méphitique  " dans  ceux  qui  ont 
été  frappés  par  la  foudre  , ou  dont  l’asphyxie  est 
dépendante  de  quelqu’affection  nerveuse,  comme 
chez  les  hommes  vaporeux  et  les  femmes  histéri- 
ques.  ( Comm . Leips. , Supp . 5;  Décade  , p.  55/j 
et  555.)  Mais  la  précaution  la  plus  importante, 
comme  nous  le  disions  tout  à l’heure,  c’est  d’affai- 
blir ces  moyens  d’excitation  , lorsque  la  vie  com- 
mence a s’établir,  et  de  proportionner  leur  degré 
d activité  à l’état  où  se  trouvent  les  forces,  qui  ne 
se  rétablissent  que  par  des  gradations  lentes  et  mé- 
nagées (Comm,  Leips.,  t.  a3  , p.  ZjGy.  ) 

Un  troisième  usage  de  la  respiration,  c’est  de 
tempérer  et  de  modérer  la  chaleur  du  corps  • car  il 
est  facile  de  sentir,  comme  l’a  dit  M.  Stevenon  , 
que  lorsque  le  corps  est  pénétré  d’une  chaleur  vive, 
nous  précipitons  les  mouvements  de  la  respiration  , 
qui  non  seulement  deviènent  alors  plus  fréquents  , 
mais  qui  sont  encore  plus  grands  et  plus  développés* 
au  hou  que  lorsque  le  corps  est  moins  échauffé  , les 
mouvements  de  la  respiration  sont  plus  petits,  plus 
courts , et  moins  fréquents  , quoique  Stahl , et  avant 
lui , Campanella , aient  prétendu  que  la  respiration 
échauffe . 

Mais  ce  réfroidissement  qui  est  attaché  à l’exer- 


rr  l 

LEÇONS  DE  PHYSIOLOGIE  , 

cice  de  la  respiration,  ne  doit  pas  seulement  cttt 
attribué,  comme  on  le  fait  communément,  à l’im- 
pression d un  air  plus  froid  <pie  le  sang  ; car,  comme 
nous  l’avons  dit,  cette  circonstance  n'est  pas  abso- 
lument necessaire,  elle  corps  animal  peut  conser- 
ver long- temps  son  degré  propre  de  chaleur,  dans 
onc  atmosphère  beaucoup  plus  chaude  que  lui.  Ce 
refroidissement  dépend  donc  surtout  des  vapeurs 
qui  se  forment  habituellement,  et  en  très  grande 
quantité,  sur  la  surface  du  poumon.  Car  on  sait 
aujourd’hui , d’après  les  travaux  de  MM.  Cullen, 
Gronevius  et  Braun,  que  l’é\ aporation  est  une 
cause  puissante  de  ce  refroidissement. 

Ce  qu  on  attribue  aujourd’hui  assez  communé- 
ment a ce  que  les  corps  , pour  prendre  la  forme 
de  vapeurs , doivent  se  combiner  avec  une  très- 
grande  quantité  de  matières  de  chaleur,  et  que 
dès-lors  ils  soutirent  la  chaleur  libre  et  sensible  des 
corps  environnants. 

Nous  devons  remarquer  ici , que  les  vapeurs  qui 
se  produisent  assidûment  sur  la  surface  du  poumon, 
et  qui  passent  dans  l’atmosphère  , sont  très-analo- 
gues à celles  qui  se  forment  sur  tous  les  points  de 
l’organe  de  la  peau  (i).  Aussi  y a-l  il  entre  le  pou- 


(i)  Expériences  du  comte  de  Milly,  qui  prouvent  que 
la  matière  de  la  transpiration  est  un  gaz  méphitique; 
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mon  cl  la  peau,  une  sympathie  qui  est  démontrée 
par  des  faits  que  la  pratique  présente  journellement, 
et  Ion  sait  qu’une  des  causes  les  plus  fréquentes 
des  rhumes  de  poitrine,  c’est  le  refroidissement 
subit  de  l’organe  de  la  peau  , et  la  suppression  de 
la  transpiration.  (Haller,  tom.  5,  p.  5oi.) 

Quoiqu’il  me  paraisse  extrêmement  probable  que 
les  accidents  qui  suivent  le  refroidissement,  et  qu’on 
attribue  à la  matière  de  la  transpiration  retenue , 
dépendent  plutôt  de  la  matière  du  froid  qui  a passé 
dans  le  corps  par  voie  d’inhalation  , et  qui  se  porte 
sur  les  organes  relativement  affaiblis,  où  elle  pro- 
duit des  affections  qu’on  appèle  communément 
rhumatismales,  et  dont  le  grand  moyen  curatif, 
quand  ces  affections  sont  absolument  simples  , sont 
les  sudorifiques,  et  surtout  les  narcotiques,  et  très- 
éminemment  l’application  des  vésicatoires.  Mais  ce 
n’est  pas  l’objet  qui  doit  nous  occuper  ici. 

Le  sentiment  de  froid  que  le  principe  de  la  vie 
éprouve  assidûment  sur  la  surface  du  poumon  , est 
donc  une  cause  occasionnelle  qui  le  ramène  sans 
cesse  a son  degré  de  chaleur  propre,  et  qui  lui  de- 
vient nécessaire  pour  soutenir  à un  degré  d’activité 
convenable,  les  forces  génératrices  de  cette  chaleur, 
comme  l’a  bien  dit  M.  Barthez. 

Je  viens  de  vous  exposer  quelques-uns  des  usages 
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de  Ja  respiration  ; dans  la  leçon  suivante,  je  parle- 
rai de  la  voix,  (pu  dépend  aussi  de  la  respiration  , 
et  qui  est  un  des  plus  grands  usages  que  cette  fonc- 
tion assure  aux  animaux. 


Mais  ces  usages  de  la  respiration  sont  secon- 
daires, et  il  faut  reconnaître,  comme  nous  lavons 
dit  (‘u  parlant  du  sang  , que  larespiration  lait  passer 
dans  le  corps  animal  , l’air  pur  qui  est  absolument 
necessaire  pour  entretenir  la  chaleur  (pu  brûle  dans 
loin  es  ses  parties  ; car  la  chaleur  animale  est  véri- 
tablement une  chaleur  de  combustion.  L’air  pur 
est  aussi  indispensable  pour  l'entretien  de  la  vie  , 
que  pour  l’entretien  du  feu  ordinaire,  et  y cou- 
tri  bue  de  la  même  manière  , comme  l’a  très-bien 
explique  M.  de  Bu  (Ton  , dans  son  traite  des  Elé- 
ments. (à*  système  était  aussi  celui  des  anciens  , 
comme  vous  pouvez  le  voir  dans  différents  ouvrages 
de  Galien  , et  surtout  dans  son  traité  De  ulilitate 
respira lionis.  ( Purification  de  l’air  par  les  végé- 
taux. Priestley  , ingen.  hoitss  , Comment,  lips.  , 
tom.  24  , pag.  74 ÿ loin.  25  , pag.  466  ; tom.  21  , 
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Le  fœtus  ne  respire  pas,  mais  il  faut  reconnaître 
que  le  fœtus  Lire,  de  sa  mère,  l’air  pur  qui  lui  est 
nécessaire  pour  entretenir  sa  chaleur  propre.  Aussi 
tous  les  accoucheurs  savent-ils  (pie  la  ligature  du 
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cordon  ombilical  , quand  elle  est  assez  forte  pour 
intercepter  toute  communication  entre  le  fœhis  et 
la  mère,  devient  promptement  mortelle.  Galien 
avait  vu , d’une  manière  plus  exacte  , que  la  liga- 
ture des  veines  ombilicales  ètemt  soudainement 
les  mouvements  du  cœur  et  des  artères  dans  le 
fœtus.  Aussi  , dès  que  le  fœtus  est  détaché  du 
sein  de  la  mère , il  faut  qu’il  respire  ou  qu’il  pé- 
risse , comme  l’a  très-bien  dit  Harvey.  C’estce  que 
l’on  connaît  communément  sous  le  nom  de  Pro- 
blème de  Harvey, 

La  poitrine  est  bien  évidemment  appliquée  à 
recevoir  l’air  ; cependant,  il  est  vraiment  bien  re- 
marquable que  ses  mouvements  puissent  se  sou- 
tenir encore  quelque  temps  dans  des  circonstances 
qui  rendent  absolument  impossible  cette  récep- 
tion d’air.  M.  Haller  a expérimenté  qu’en  liant 
fortement  la  trachée-artère,  de  manière  que  l’air 
ne  pût  plus  pénétrer  dans  le  poumon , les  mouve- 
vements  alternatifs  de  la  poitrine  se  soutenaient 
encore  dans  le  meme  ordre.  Il  a vu , et  beaucoup 
d autres  observateurs (Swammerdam  et  de  Blemont), 
ont  vu  , comme  lui , qu’après  avoir  ouvert  largement 
les  deux  cavités  de  la  poitrine  , les  mouvements 
de  la  respiration  se  soutiènent  encore  assez  long- 
temps, quoique  les  poumons,  affaissés  et  compri- 
més par  tout  le  poids  de  l’atmosphère  , ne  puissent 
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j>] us  se  prêter  à ses  mouvements.  Amphter  per- 
forato  pnjtnre  etsi  pergat  res  pi  ratio  , pulrno  ta- 
men  quiescit.  ( Eléments  physiolog.  , tom.  8 > 

Pag-  229  )• 


C’est  ainsi  que  , quoique  les  mouvements  du 
cœur  et  des  artères  soient  destines  à assurer  le 
mouvement  progressif  du  sang  , cependant  ces 
mouvements  peuvent  se  présenter  assez  long- 
temps , dans  le  même  ordre  , dans  un  système 
vasculaire  entièrement  épuisé  de  sang  et  de  toute 
autre  liqueur.  C’est  ainsi  (pie  , quoique  la  forma- 
tion du  lait  se  rapporte  à l’acte  de  la  génération  , 
et  qu’il  soit  destiné  à en  nourrir  les  produits  , ce- 
pendant cette  formation  du  lait  peut  avoir  lieu 
sans  (pie  l’acte  de  la  copulation  ait  eu  réellement 
son  effet  , comme  le  prouvent  1 observation  hap- 
pante de  Harvey  et  celle  de  Ai.  Werloff,  que  nous 
avons  rapportées  en  parlant  de  la  génération.  Le 
premier  a vu  que  des  petites  chiennes  qui  avaient 
été  servies  par  des  chiens,  mais  d’une  manière 
inefficace  , à cause  de  la  disproportion  de  la  taille  , 
éprouvèrent,  au  temps  qui  correspondait  au  terme 
de  la  gestation  , les  mêmes  symptômes  que  si  elles 
eussent  mis  bas  réellement  , et  qu’alors  le  lait  arriva 
en  abondance  vers  les  mamelles.  Al.  Blasière  , 
dans  les  Addenda , à son  traité  des  lièvres,  rapporte 
quelques  exemples  de  ce  fait,  et  AI.  Eouquet  m’a 
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dit  en  avoir  vu  un  dans  celle  ville.  Une  observation 
analogue  el  dont  la  connaissance  peut  être  très- 
utile  dans  la  pratique  , est  celle  qu’a  faite  l'illustre 
M.  Werloff  ( De  febrib . , pag.  2b  ),  savoir,  que 
les  femmes  qui  ont  avorté,  à quelque  mois  de  leur 
grossesse  qu’elles  aient  souffert  cet  avortement , 
éprouvent  une  menstruation  abondante  et  presque 
aussi  copieuse  que  les  vidanges  qui  suivent  l’accou- 
chement naturel , dans  le  mois  qui  correspond  au 
terme  de  leur  grossesse, 

O 

Tous  ces  faits  prouvent , comme  nous  l’avons 
dit  tant  de  fois  , que  le  principe  de  la  vie  est  sans 
cesse  appliqué  à produire  toutes  les  fonctions,  selon 
l’ordre  des  idées  qu’il  a reçues  de  son  auteur;  idées 
qui  sont  en  lui  d’une  manière  intellectuelle  , in- 
tuitive, non  réfléchie  , et  qui  ne  se  produisent  et 
ne  se  manifestent  que  par  la  régularité  des  actes 
qui  eu  émanent. 

On  a beaucoup  disputé  pour  savoir  s’il  y a habi- 
tuellement de  l’air  contenu  entre  le  poumon  et  la 
plèvre.  Les  expériences  de  M.  de  Iiaîler  ont  par- 
faitement démontré  que  la  surface  du  poumon  est 
contiguë  a la  plèvre  , et  qu’il  n’y  a point  d’inter- 
valle entre  l’un  et  l’autre.  C’est  aussi  ce  que  Galien 
avait  vu  ; mais  Galien  avait  vu  de  plus  , que  , quoi- 
qu’il  n’y  ait  point  d’air  naturellement  dans  la  cavité 
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de  la  poitrine  , cependant  cet  air  y passe  très-faci- 
lement à 1 instant  de  la  mort  , parce  (pie  le  pou- 
mon , dont  les  forces  sont  entièrement  tombées  , 
n est  plus  en  état  de  le  contenir  , comme  il  le  fait 
dans  1 état  de  vie.  V oilà  ce  qui  dorme  la  raison 
des  variétés  que  présentent  les  expériences*  car 
M.  Ilamberger  et  beaucoup  d'autres , ont  souvent 
trouvé  de  1 air  entre  la  plèvre  et  le  poumon  Voyez 
Galien  , De  admin.  anatom.  , 1.  8 , n°  i5.  Haller, 
1.  8,  pag.  120  , fait  dire  généralement  à Galien  , 
qu’il  y a de  l’air  entre  le  poumon  et  la  plèvre  : 
ohm  G a le  nus  pulmonem  à plevrd  dissidere  du- 
cuit  t ce  qui  est  inexact. 


r IN  DE  LA  respiration: 
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DE  LA  VOIX . 


DE  LA  VOIX. 


Aous  avons  vu  qu’à  chaque  acte  d’expiration,  le 
poumon  pousse  et  jète  au  dehors  une  matière  ga- 
zette aériforme  , composée  des  parties  de  l’air  ins- 
pire , qui  u ont  pu  être  assimilées  à la  substance  du 
corps  , et  d une  portion  des  débris  de  la  substance 
animale  , incessamment  détruite  et  décomposée 
par  la  chaleur,  qui  en  pénètre  toute  la  masse. 

Mais  les  moyens  de  la  nature,  comme  nous  l’a- 
vons déjà  remarqué,  présentent  des  usages  qui  se 
multiplient  à mesure  que  nous  les  étudions  avec 
plus  de  soin  , et  que  nous  venons  à les  mieux  con- 
naître. 1!  est  vraiment  bien  digne  de  remarque  , que 
ces  matières  gazeuses  élastiques,  qui  doivent  né- 
cessairement être  chassées  hors  du  corps,  parce 
qu’elles  ne  font  plus  partie  de  sa  mixtion,  deviè- 
n 'ni,  dans  1 acte  même  de  leur  excrétion  , la  cause 
matérielle  d’une  d s.plus  importantes  fonctions  de 
l’animal  ; et  que,  par  les  mouvements  de  vibration 
dont  elles  sont  susceptibles,  elles  servent  de  véhi- 
cule à ses  affections  et  a ses  pensées. 

On  peut  dire  même  avec  Galien,  et  avec  assez 
d’apparence  de  vérité,  que  la  principale  destination 
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du  poumon  , se  rapporte  à la  formation  de  la  voix. 
Car,  quoique  l’air  remplisse  des  usages  bien  autre- 
ment importants,  et  (pie  l'air  pur  soit  meme  le  vé- 
ritable aliment  de  la  vie,  il  y aurait,  d’après  les 
célèbres  expériences  de  M.  Lavoisier  sur  la  décom- 
position de  l’eau  en  air  pur  et  en  gaz  inflam- 
mable, un  travail  bien  important  «à  suivre  sur  les 
moyens  que  la  nature  emploie  chez  les  poissons  et 
les  animaux  analogues,  pour  décomposer  l’eau  dans 
laquelle  ils  vivent , et  pour  la  réduire  à l’état  d'air 
pur,  nécessaire  à la  conservation  de  leur  chaleur 
vitale.  Il  paraît  en  général,  que  celte  décomposition 
de  l’eau  en  gaz  inflammable,  et  en  air  pur,  est  un 
procédé  familier  à la  nature  vivante.  Ainsi  on  sait 
que  les  végétaux,  qui  se  nourrissent  éminemment  de 
gaz  inflammable,  donnent  une  très-grande  quantité 
d'air  pur,  quand  ils  sont  exposés  à la  lumière;  ce 
qui  tient  sans  doute  à ce  que  l’eau  qu'ils  tirent  de 
l’atmosphère,  se  décompose,  et  que  le  gaz  inflam- 
mable s’assimile  à leur  substance  et  la  nourrit,  et 
que  l’air  pur  s’échappe  et  passe  dans  l’atmosphère , 
qu’il  charge  ainsi  du  principe  le  plus  essentiel  à la 
vie  des  animaux.  Cependant,  à la  rigueur,  l’air  peut 
remplir  cet  usage  indépendamment  du  poumon, 
puisqu’il  entre  dans  le  corps  animal  par  tontes  les 
parties  qui  sont  en  conlact  avec  lui;  et  que,  sous  ce 
point  de  vue,  il  est  vrai  de  dire  avec  les  anciens, 
que  chaque  partie  respire;  au  Leu  (pie  1 air  doit 
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nécessairement  être  assemblé  en  masse,  pour  <me 
ces  parties  constitutives  deviènent  susceptibles  de 
ces  lrémissements  auxquels  la  production  du  son 
est  attachée.  Or,  il  n’y  a que  les  poumons  qui  re- 
çoivent ainsi  l’air  en  masse.  Aussi , les  poumons  et 
la  formation  de  la  voix,  sont  deux  choses  qui  coexis- 
tent dans  le  système  animal  • en  sorte  que  tous  les 
animaux  qui  sont  fournis  de  poumons,  donnent  de 
la  voix , et  que  tous  ceux  qui  en  sont  privés , sont 
condamnes  pai  la  nature  a un  silence  eternel. 

* » 

Ij  animal  j comme  nous  lavons  dit,  applique  les 
organes  de  ses  sens  , et  les  applique  d’une  manière 
active,  à 1 étude  des  objets  qui  l’environnent.  Il  juge 
des  impressions  que  font  ces  objets,  d’après  des 
idées  qu’il  a reçues  immédiatement  de  la  nature,  et 
:pu  sont  parfaitement  indépendantes  de  toute  ins- 
truction, quoi  que  disent  la  plupart  des  philo- 
sophes modernes  ; et  il  manifeste  au  dehors,  le 
ugement  qu’il  a porté  sur  ces  objets , ou  plutôt , il 
■éagit  sur  eux,  d’après  la  manière  dont  il  en  a été  ' 
* • , ces  moyens  de  reaction  sont  de  deux 
espèces  bien  différentes  : c’est  parles  muscles  et  les 
trganes  musculaires,  que  l’animal  agit  sur  les  objets 
[rossiers  et  matériels,  et  qu’il  exprime  et  témoigne 
es  relations  purement  physiques;  et  c’est  principa- 
ement  pai  la  voix  que  1 animal  agit  sur  le  monde 
ntellectuel  et  sensible,  qu’il  produit  au  dehors  ses 
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affections  et  ses  pensées,  et  qu’il  établit  l’ordre  de 
ses  relations  décidément  morales. 


Comme  l'amour,  ou  le  sentiment  qm  se  rap- 
porte à la  régénération,  est  celui  qui  agit  avec  le 
plus  d’empire  sur  la  nature  animale,  c’est  aussi 
celui  qui  affecte  et  modifie  les  organes  de  la  voix 
de  la  manière  la  plus  prolonde  et  la  plus  durable. 
Non  seulement  il  est  beaucoup  d’animaux , comme 
les  oiseaux,  par  exemple,  dont  l’action  des  organes 
de  la  voix,  répond  constamment  à 1 action  des  or- 
ganes de  la  génération,  en  sorte  qu’assez  générale- 
ment, ces  oiseaux  ne  donnent  de  voix  que  dans  la 
saison  ou  ils  ressentent  les  ardeurs  de  l’amour; 
mais  dans  tous  les  animaux  , les  organes  de  la  gé- 
nération  ont  une  imluence  évidente  sur  les  organes 
de  la  voix;  et  le  ton  de  la  voix  ne  se  décide  et  ne 
prend  un  caractère  fixe  et  bien  marqué,  (pie  lorsque 
1 animal  est  en  état  de  travailler  avec  liant  pour 
l’espèce,  et  qu  il  peut  réellement  se  reproduire.  On 
a mal  à propos  expliqué  ce  phénomène  par  des 
changements  physiques,  que  le  progrès  de  làge 
introduit  nécessairement  dans  les  organes  de  la  voix  ; 
car  il  n’y  a point  de  raison  pour  (pie  ces  change- 
ments se  tassent  précisément  à la  meme  époque, 
dans  des  individus  qui  sont  si  différents  les  uns  des 
autres  par  leur  constitution  physique  et  matérielle. 
Ce  phénomène  doit  être  cxclusi\  ornent  rapporté  a 
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cette  loi  de  la  nature,  qui , en  donnant  des  désirs  à 
l'animal , doit  lui  donner  aussi  les  moyens  de  les 
transmettre  aux  êtres  que  ces  désirs  intéressent , et 
qui  seuls  sont  capables  de  les  satisfaire.  Cette  ac- 
tion des  organes  de  la  génération  sur  les  organes  de 
la  voix , remplit  donc  un  usage  même  fort  impor- 
tant j et  dès-lors,  cette  action  n’est  pas  proprement 
sympathique  , mais  elle  doit  être  rangée  dans  la 
classe  des  synergies , comme  nous  l avons  exposé 
ci-devant. 

La  trachée-artère  est  composée , dans  toute  sa 
longueur,  de  cerceaux  cartilagineux , attachés  les 
uns  aux  autres  par  des  membranes  qui  remplissent 
les  intervalles  que  ces  cerceau?;  laissent  entr’eux. 
Chaque  cerceau  11e  forme  pas  un  anneau  complet , 
et  qui  embrasse  la  trachée-artère  dans  toute  sa  cir- 
conférence , mais  chacun  est  complété  et  achevé 
par  une  substance  membraneuse.  Comme  ces  mem- 
branes se  correpondent , il  en  résulte  pour  la  tra- 
chée-artère , une  bande  membraneuse  qui  suit  sa 
longueur  5 et  une  circonstance  remarquable  par 
rapport  à cette  bande  membraneuse  , c’est  qu’elle 
est  placée  postérieurement , et  appliquée  sur  l’œso- 
phage ; en  sorte  qu’il  en  résulte  un  avantage  bien 
sensible  pour  la  liberté  des  mouvements  de  déglu- 
tition. 

La  trachée-artère  est  terminée , dans  sa  pai  lie  su- 
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penèure  , f>ar  diliercnts  cartilages  dont  J assemblage 
lorme  le  larynx.  J)e  ces  cartilages,  l’un  est  placé 
antérieurement  ; il  est  le  plus  grand  de  tous  , et  a 
été  appelé  thyroïde  , à cause  de  sa  ressemblance 
avt‘(.  nu  bouclier.  Ije  second,  (pion  appelé  cncoide . 
est  plus  petit,  et  sert  de  fondement  à tout  le  larynx* 
c est  le  seul  qui  s’articule  avec  la  trachée-artère, 
enfin,  les  Arythenoides  sont  placés  sur  le  cri- 
eoïde.  Ce  sont  ces  cartilages  arythenoïdes  qui  pré- 
s<  ntent  sur  leur  surface  intérieure  deux  ligaments, 
on  supérieur,  1 autre  inférieur.  C est  l’ouverture 
(pie  laissent  entr’eux  ces  deux  ligaments  qui  se  cor- 
1 spondent  dans  chacun  desdeux  cartilages  aryhie- 
noïdes  qui  forme  proprement  la  glotte. 


C’est  bien  évidemment  dans  cette  ouverture  su- 
pci îeurc  de  la  tracliee-artere  que  se  forme  la  voix. 
{ >n  a éprouvé  que  les  animaux  dont  la  trachée-ar- 
tere  est  percée,  et  qui  ne  respirent  plus  par  la  glotte, 
ne  donnent  plus  de  voix.  Ou  sait  aussi  (pie  la  glotte 
no  I,eut  s appliquer  d une  manière  convenable  à la 
loi  malion  de  la  \oix,  qu  autant  qu  elle  est  meessam- 


m c u t animée  par  1 influence  synergique  du  sys- 
unie  nei  \ eux  , ou  qu  autant  quelle  communique 
bbii  nu  nt  a\ ec  le  cerveau  par  le  moyen  des  nerfs  * 
en  sorte  qu  il  en  est  de  la  glotte  comme  de  toutes 
n s autres  parties,  et  spécialement  des  parties  muscu- 
• anes,  dont  ics  fonctions  s arrêtent  et  se  suspendent 
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aussi  tout  d'un  coup  , par  toutes  les  causes  qui  cou- 
pent et  interceptent  brusquement  les  sympathies 
qu  elles  doivent  soutenir  avec  le  cerveau. 

On  a donc  vu  qu’en  coupant  et  en  liant  fortement 
lun  des  nerfs  récurrents,  la  section  ou  la  ligature 
complété  d un  de  ces  nerfs  diminuait  de  moitié 
1 intensité  de  la  voix,  et  que  la  section  ou  la  com- 
pression de  ces  deux  nerfs , détruisait  soudainement 
la  voix.  Galien,  dans  son  bel  ouvrage  De  locis  aj - 
fectis , liber  i,  nous  apprend  que  1 impression  de 
Iroid  portée  sur  les  nerfs  récurrents,  dans  une  opé- 
ration chirurgicale,  faite  cau  cou  pendant  un  temps 
très-froid,  avait  éteint  presqu’enlièrementla  voix  , et 
que  cet  accident  fut  dissipé  par  des  applications 
échauffantes  , faites  sur  le  trajet  de  ce  nerf.  Bail- 
-lou , etc. 

Dodart  a prétendu  que  la  formation  des  différents 
î ons  de  la  voix  dépendait  des  différen  ts  degrés  d’ouver- 
îure  de  la  glotte;  en  sorte  qu’il  a assimilé  .l’organe  de  la 
voix  à un  instrument  à vent , dans  lequel  la  variété 
des  sons  dépend  exclusivement  des  différents  degrés 
d ouverture  de  l’anche,  comme  cela  est  très-évident 
‘tans  le  hautbois.  Dodart  a facilement  trouvé  les 
puissances  musculaires  propi  es  à opérer  ces  varia- 
tions dans  l’ouverture  de  la  glotte.  Car  il  est  bien 
certain  j par  exemple  , que  les  hyothyroïdieus,  et 


LEÇONS  DE  PHYSIOLOGIE, 

surtout  lesarythenoïdiens  obliques  et  leslransverscs 
resserrent  la  glotte  r et  que  les  crico-arytheuoïdiens 
la  dilatent. 

Cependant,  les  expériences  deM.Fcrrein  ont  dé- 
montré que  ces  variations  dans  l’ouverture  de  la  glotte*, 
ne  suffisent  point  pour  la  production  des  différents 
tons  de  la  voix.  M.  Fer  rein  a donc  vu,  qu’en  variant 
l’ouverture  de  la  glotte  , on  peut  bien  renforcer  un 
ton  ou  FafFaiblir,  mais  sans  porter  aucun  change- 
ment dans  sa  nature  ou  dans  son  rapport  du  grave 
a l’aigu  ; en  sorte  qu’un  ton  reste  toujours  le  même, 
tant  que  la  tension  des  ligaments  de  la  glotte  , se 
soutient  au  même  degré  , et  que  ce  ton  change  et 
devient  plus  grave  ou  plus  aigu  , selon  que  ces  dif- 
férents ligaments  se  relâchent  ou  se  tendent  à dilfé- 
rents  degrés.  D’après  ces  expériences , Ferrcin  a 
donc  comparé  l’organe  de  la  voix,  à un  instrument 
à cordes,  dont  tout,  l’artifice  consiste  aussi  dans  la 
tension  differente  des  cordes  ; en  sorte  que  l air  qui 
passe  sur  ces  ligaments  de  la  glotte  , tire  du  son  de 
ces  ligaments,  de  la  même  manière  qu  un  archet  tire 
du  son  d’une  corde  de  violon. 

Je  trouve  que  Galien,  dans  son  second  livre  de  la 
philosophie  d’Hippocrate  et  de  Platon , avait  em- 
ployé une  comparaison  analogue  j car  il  dit  que  l’air 
devient  sonore  en  froissant  les  cartilages  du  larynx 
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qui  agissent  sur  lui  de  la  meme  manière  qu’un  ar- 
cliet  sur  les  cordes  d’un  instrument.  Percutitur  a 
summœ  partis  asperœ  arteriœ  cartilaginibus , 
perinde  ut  plectro  quodam  > ex  sufflatio  hæc  , 
atque  ita  in  vocem  evadit.  En  sorte  que  la  seule 


difïe  rence  qu’il  y ait  ici  entre  Galien  etFerrein,  c’est 
que  celui-ci  attribuait  à l’air  ce  que  Galien  attribuait 
aux  cartilages  du  larynx  • mais  tous  deux  ont  com- 
paré 1 organe  de  la  voix  à un  instrument  à cordes. 


Il  est  probable  que  lesligaments  de  la  glotte,  ou  les 
cordes  vocales,  commelesappèleFerrein, sont  tendus 
à tous  les  degrés  qui  sont  nécessaires  à la  production, 
des  d i ber  en  ts  tons  de  la  voix,  par  les  mouvements  com- 
binés du  thyroïde  qui  se  porte  en  avant,  et  des  ary- 
thenoïdes  qui  se  portent  en  arrière.  Ce  mouvement 
en  avant  du  thyroïde  , est  si  réel  qu’on  a observé 
la  luxation  de  ce  cartilage  , à la  suite  d’un  effort  de 
voix  très-aiguë  ; et  si  l’on  voulait  absolument  con- 
tester la  réalité  de  ce  mouvement , et  soutenir  que 
ce  cartilage  n’a  d’autres  mouvements  que  ceux  qui 
lui  sont  communs  avec  le  larynx  en  entier,  encore  ne 
serait-on  pas  fondé  à rejeter  l’hypothèse  deFerrein, 
et  à admettre  celle  de  Dodart.  D’abord,  c’est  que 
cette  hypothèse  de  Dodart  a été  détruite  d’une  ma- 
nière positive  , par  les  expériences  deFerrein,  qui 
ont  démontré  que  l’ouverture  de  la  glotte  pouvait 
s agrandir  ou  se  resserrer  à différents  degrés  , sans 
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que  le  son  ('prouvât  aucun  changement  dans  scs 
rapports  du  grave  à l’aigu.  En  second  lieu,  c’est 
<jue  I hypothèse  de  Ferrein  ne  demande  de  la  part 
du  cartilage  thyroïde,  qu’un  mouvement  très-léger, 
puisque  cet  auteur  a prouvé  qu’une  différence  de 
deux  ou  trois  lignes  dans  la  longueur  des  ligaments 
de  la  glotte  suffisait  pour  donner  tous  les  tons  dont 
la  voixhumai»  c est  susecpi ible.  I roisièmement,  c’est 
(jue  1 analogie  nous  porte  à reconnaître  que  ces  li- 
gaments peuvent  être  p>!;V  liés  ou  tendus  immédia- 
tement par  1 .i:  ; o ii  du  principe  cj ni  les  anime,  ainsi 
que  toutes  les  parties  du  corps.  Car  nous  avons  vu 
que  le  principe  de  \ie  entretient  dans  toutes  les 
parties  un  mouvement  tonique,  dont  il  peut  aug- 
menter ou  affaiblir  l’intensité,  toujours  propor- 
tionnellement aux  effets  qu’il  a intention  d’obtenir. 
En  un  mot , cet  admirable  effet  est  produit  par 
le  concours  de  la  tension  des  ligaments  et  de 
divers  degrés  d’ouverture  de  la  glotte.  Car  il 
paraît , comme  le  dit  Yogel , qu'il  faut  combiner  les 
idées  de  Dodart  et  celles  de  Ferrein  ( Comm . Reips. 
supp . 2°  decade , p.  641.),  et  considérer  l’organe 
de  la  voix  comme  étant  à la  lois  un  instrument  à 
vent,  et  un  instrument  à cordes  (Dissertation  de 
Yogel , De  Laringe  humand et  vocis  formations > 

. . . . 1747);  et  se  trouve  dans  une  collection  Rad . 
ang.  Ve  gai  opéra  med . selecta.  Gottingue,  1764, 
in-/ j°. 
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I^a  ^oix,  formée  dans  la  glotte  de  Ici  manière 
dont  nous  venons  de  l’exposer,  prend  plus  de  force 
et  de  douceur  en  résonnant  dans  les  différents  sinus 
qui  appartiènent  à l’organe  de  l’odorat.  Aussi  est-il 
bien  connu  que  îa  voix  prend  un  caractère  fort  dé- 
sagréable lorque  1 ouverture  des  narines  ne  se  prête 
point  librement  au  passage  de  l’air  sonore. 

Rancidiilum  cjuoddam  balbâ  de  nare  loauuntur. 

Il  y a deux  espèces  de  voix , la  voix  de  parole  et 
îa  voix  de  chant.  Un  des  caractères  de  différence 
qui  se  trouvent  entre  ces  deux  espèces  de  voix , c’est 
que  la  voix  de  chant  se  forme  exclusivement  dans 
le  larynx;  au  lieu  que  îa  voix  de  parole  demande 
de  plus  l’action  des  différentes  parties  de  îa  bouche 
Une  autre  différence  bien  tranchée,  qui  paraît  se 
trouver  entre  ces  deux  espèces  de  voix,  c’est  que, 
dans  îa  \oix  de  chant,  les  sons  doivent  être  soute- 
nus assez  long-temps  pour  faire  entendre  sensible- 
ment leurs  harmoniques,  et  que  l’organe  doit  passer 
d un  ton  a un  autre  par  des  intervalles  appréciables; 
ce  qui  n a pas  heu  dans  la  voix  de  parole , oii  l’or- 
gane ne  reste  pas  assez  long-temps  sur  chaque  son, 
pour  que  ses  harmoniques  soient  entendus,  et  où 
îa  succession  d un  son  à un  autre  se  fait  d’une  ma- 
nière brusque , et  par  degrés  absolument  incom- 
mensurables. Au  reste , cette  différence  entre  la 
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voix  de  parole  et  la  noix  de  chant  est  telle,  que, 
comme  la  observé  U.  Dodatt,  si  nous  n avons  j>as 
entendu  chanter  (quelqu'un , quelque  connaissance 
que  nous  axons  de  sa  voix  de  parole,  nous  11e  le 
reconnaîtrons  pas  à sa  voix  de  chant. 


Le  voix  de  chant  est  destinée  à exprimer  la  ma- 
nière dont  les  objets  nous  affectent  : le  chant 
est  bien  décidément  le  laimaiie  des  passions  ou 

OO  1 

des  émotions  de  l ame. 


La  voix  de  parole  exprime,  au  contraire,  le  ju- 
gement (pie  nous  portons  sur  les  objets  considérés 
(ai  eux-mèmes  , ou  sur  les  relations  qu’ils  ont  entre 
eux;  et  ce  langage  en  soi  est  dénué  de  tous  les 
caractères  du  sentiment  j c’est-à-dire,  quil  n’énonce 
formellement  aucun  retour  sur  nous-mêmes. 


Ces  deux  espèces  de  voix  se  trouvent  naturelle- 
ment réunies  dans  ce  qu'on  appèle  Y accent.  Je 
remarque,  à cette  occasion  (Consultez  Condillac, 
Kssai sur  les  Connaissances  humaines.  ) , que  les 
langues  anciennes  étaient  bien  plus  fortement  ac- 
centuées que  ne  le  sont  les  langues  modernes.  Cet 
accent  était  même  assez  marqué  pour  que  la  décla- 
mation ordinaire  des  anciens  fut  susceptible  d’être 
notée.  Aussi  les  langues  anciennes  se  prêtaient-elles 
avec  beaucoup  plus  d avantage  aux  grands  mouve* 
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mcnts  des  passions.  Voilà  pourquoi  l’éloquence  et 
la  poésie  exerçaient  sur  le  peuple  un  si  puissant 
empire,  et  pourquoi  les  musiciens,  les  poètes  et 
les  orateurs  obtenaient  des  effets  qui  nous  paraissent 
aujourd’hui  fabuleux,  parce  que,  d’après  la  cons- 
' titulion  de  nos  langues  modernes,  nos  hommes  de 
gtme  se  tiouvent  réduits  a des  moyens  infiniment 
plus  stériles  et  plus  faibles. 

Il  y a aussi,  a l’égard  de  l’accent,  une  différence 
très-marquée  entre  les  langues  modernes , compa- 
rées entre  elles  - et  peut-être,  de  toutes  ces  langues, 
la  langue  française  est  celle  qui  est  le  plus  complè- 
tement dépouillée  de  tout  accent  - aussi  cette  langue, 
qui  n a presque  point  d’action  sur  le  cœur,  est-elle  ex- 
trêmement propre  à parler  à l’esprit  5 et  si , relative- 
ment aux  charmes  de  la  poésie  et  de  l’éloquence , 
les  Français  le  cèdent  évidemment  aux  autres  na- 
tions de  l’Europe,  il  paraît  que,  de  l’aveu  général , 
iis  J emportent  sur  elles  du  côté  du  sens  et  de  la 
philosophie  ; et  c’est  avec  raison  que  CharJes- 
Quint , en  comparant  les  langues  pour  leurs  avan- 
tages respectifs,  disait  qu’il  emploierait  le  français 
pour  parler  à un  ami. 

Lo  chant  est  bien  évidemment  d’institution  na- 
tmeür  ci  non  arbitraire,  c’est-à-dire,  que  la  nature 
a lie  tel  son  a 1 expression  de  telle  passion  determi- 
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née;  en  sorte  que  le  musicien  qui  doit  étudier  et 
rechercher  ces  sons,  a beaucoup  plus  d’avantages 
que  les  autres  artistes,  puisqu’il  emploie  des  ca- 
ractères qui  ont  une  action  égale  sur  tous  les 
hommes,  et  dont  ils  peuvent  trouver  toujours  la 
valeur  dans  le  fonds  de  sensibilité  que  la  nature  a 
réparti  à chacun  d’eux. 

Mais  ces  sons,  que  la  musique  emploie,  et  qui 
nous  remuent  avec  tant  d’empire,  ont  le  grand  dé- 
savantage de  ne  produire  que  des  émotions  fugitives, 
des  émotions  du  moment,  et  de  ne  laisser  dans 
l’àme  aucune  impression  dont  elle  ne  puisse  réel- 
lement se  rendre  maîtresse,  et  s'approprier  par  la 
réflexion.  Et  voilà,  pour  le  remarquer  en  passant , 
une  raison  puissante  de  la  décadence  des  lettres, 
et  des  peuples  qui  se  donnent  entièrement  à la  mu- 
sique : car  leurs  hommes  de  génie  n’emploient  sur  le 
peuple  que  des  moyens  qui  échappent,  qui  passent, 
et  ne  fournissent  à l’ànie  aucune  pâture  solide. 
\ oyez , disait  souvent  Voltaire , ce  que  son t deve- 
nus les  l La  liens  depuis  qu  'ils  se  sont  mis  à chanter. 

Par  rapport  aux  langues  , on  croit  assez  géné- 
ralement qu’elles  sont  d’institution  humaine,  et 
<rue  les  mots  qu’elles  emploient  n’oni  , avec  1 os 
idées  exprimées  , que  des  relations  purement  arbi- 
traires et  conventionnelles. 


11  me  semble,  cependant,  que  l'immortel  J. -J 


Rousseau,  dont  les  ouvrages  ont  été  tant  critiqués, 
et  si  peu  entendus,  a démontré  dune  manière  sa- 
tisfaisante , dans  son  discours  sur  l’inégalité  des 
conditions,  que  l’établissement  des  langues,  par 
des  moyens  purement  humains,  est  une  chose  ab- 
solument impossible  ; et,  comme  il  dit  : La  parole 
a été  nécessaire  pour  établir  l' usage  de  la  pa- 
role. 

Mais  la  fausseté  des  opinions  vulgaires  sur  l’ori- 
gine des  langues  est  surtout  bien  solidement  dé- 
montrée par  les  travaux  du  savant  et  ingénieux 
auteur  du  monde  primitif.  M.  Court  de  Gebelin  a 
donc  fait  voir  que  toutes  les  langues  ont  une  source 
commune  dans  une  seule  et  meme  langue,  sur 
laquelle  il  serait  impossible  de  concevoir  que  les 
hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux 
fussent  tombés  d’accord,  si  cette  langue  mère, 
fondamentale,  primitive,  indépendante  de  toute 
convention , ne  leur  avait  été  donnée  par  la  nature, 
et  si  elle  n’avait  sa  cause  ou  sa  raison  dans  la  cons- 
titution même  de  l'homme.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu 
de  rechercher  les  causes  qui  ont  agi  sur  cette 
langue  primitive  , pour  l’altérer  et  lui  imprimer  les 
modifications  si  variées  sous  lesquelles  elle  se  pré- 
sente chez  les  différents  peuples  de  la  terre  • il  me 
suffira  de  vous  faire  entrevoir  faction  de  quelques- 
unes  de  ces  causes.  Vous  devez  consulter,  sur  cet 
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objet,  1 ouvrage  de  liomcliius,  médecin  de  Co- 
penhague, de  Lausis  Ltnguarum  diversitatis , et 
le  Monde  primitif  de  M.  de  Gebelin  , et  le  savant 
ouvrage  de  M.  Desbrosses,  Traité  de  la  Forma- 
tion mécanique  des  Langues  ; ouvrage  plein  de 
genie,  de  vues  profondes,  et  qui  a fourni  le  fonds 

0 idées  développées  dans  le  IVloisde  primitif . 

On  a remarqué,  par  exemple,  que,  dans  les 
jiavs  chauds,  la  prononciation  était  plus  gutturale 
ct  que  les  articulations  dépendaient  plus  précisé- 
ment de  l’action  des  parties  intérieures  de  l’organe; 
au  lieu  que,  dans  les  pays  lroids,  toutes  les  ,arti- 
< ulations  sont  lalnalcs,  et  sont  dues  manifestement 
a 1 action  des  parties  extérieures  de  1 instrument 
>o«^al.  J Hippocrate,  dans  son  bel  ouvrage  l)eciëre, 
locis  et  aquis , observe  que  les  habitants  du  bord 
du  Phase  qui  vivent  dans  un  air  gras  et  humide, 
ont  la  voix  grave  et  chargée  d’aspirations. 

( )n  voit  aisément  la  raison  de  cet  effet;  car  une 
température  douce  doit  inviter  la  nature  à dilater 

1 organe  de  la  voix,  et  à lui  permettre  de  déployer 
(ou te  1 étendue  de  mouvements  dont  il  est  suscep- 
tible; au  lieu  que  l’impression  du  froid  le  retient 
dans  un  état  de  contrainte  et  de  resserrement  con- 
tinuel; en  sorte  que,  chez  les  habitants  des  pays 
iiouh,  c est  sur  les  parties  les  plus  externes  de 
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On  a remarqué  que  , chez  la  plupart  des  peuples 
de  1 Amérique,  les  idiomes  manquent  des  lettres 
b,  p , m , j]  dont  la  prononciation  demande  évi- 
demment Faction  des  lèvres.  Le  célèbre  Ammann 
rapporte  cet  effet,  avec  beaucoup  de  raison,  à Pu- 
sa8e  où  sont  ces  peuples  de  se  percer  les  lèvres  , et 
dy  porter  de  gros  anneaux  suspendus. 

La  langue  chinoise  manque  de  la  lettre  r : l’au- 
teur de  l’article  Langue , dans  l’encyclopédie, 

1 attribue  à la  mollesse  de  ce  peuple,  qui  ne  lui  per- 
met pas  le  mouvement  rude  auquel  la  prononciation 
de  cette  lettre  est  attachée.  M.  Haller  donne , de 
cet  effet,  nue  raison  beaucoup  plus  satisfaisante, 
en  1 attribuant  k la  conformation  particulière  des 
Chinois  • car,  comme  ils  ont  les  dents  supérieures 
fort  avancées,  par  rapport  aux  dents  inférieures, 
ils  doivent  trouver  beaucoup  de  difficulté  à pro- 
noncer cette  lettre,  qui  demande  que  la  langue 
s applique  sur  les  dents  de  la  mâchoire  supérieure. 

^ ous  voyez  combien  il  est  important  d’étudier 
les  parties  aux  mouvements  desquelles  la  produc- 
tion de  chaque  lettre  est  attachée.  Lorsque  Molière, 
du  fort  bien  l’illustre  M.  Diderot,  plaisantait  les 
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grammairiens,  il  abandonnait  le  caractère  de  phi- 
losophe , et  il  ne  prenait  pas  garde  qu’il  donnait 
des  souillets  aux  auteurs  qu’il  respectait  le  plus  , 
sur  la  joue  du  Bourgeois  gentilhomme. 


FIN  DE  LA  VOIX. 


DE  LA  VUE. 


Dans  îe  système  animal  , les  organes  des  sens 
s appliquent  essentiellement  aux  objets  extérieurs , 
et  c est  par  eux  que  la  nature  instruit  les  animauxcle 
ce  qu  ils  doivent  fuir  ou  rechercher  parmi  ces  objets. 
Dès-lors , ces  organes  doivent  offrir  une  structure 
relative  a ces  objets  extérieurs,  et  les  fonctions  quils 
exercent  doivent  être  réglées  suivant  les  lois  aux- 
quelles sont  assujétis  ces  objets  , avec  lesquels  ils 
sont  en  rapport;  en  sorte  qu’en  étudiant  d’une 
part  , 1 objet  physique  de  l’organe  , et  s’attachant  , 
d une  autre  part , à développer  la  structure  de 
loigaue,  nous  pouvons  saisir  , entre  ces  deux  or- 
dres de  phénomènes  , des  analogies  qui  se  multi- 
plient a mesure  que  nous  acquérons  plus  de  con- 
naissances , surtout  si  nous  agrandissons  le  champ 
de  nos  travaux  anatomiques,  et  si  nous  les  appli- 
quons a la  fois  à un  grand  nombre  d’espèces  difjfé- 
lentes  ; car  , comme  nous  1 avons  déjà  remarqué  , 
la  natuie  , dans  la  conformation  des  animaux,  pa- 
raît s’être  asservie  à un  seul  plan,  à un  plan  uniforme 
et  général , dont  il  est  nombre  de  détails  qui  n’ont 
d usage  que  dans  quelques  espèces  , et  qui  , dans 
d auties  especes,  ne  s annoncent  et  ne  se  produi- 
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sont  que  par  des  formes  avortées,  par  dos  ébauches 
timides  et  incomplètes , qui  ne  peuvent  absolument 
i emplir  aucun  usage.  Sans  sortir  de  notre  sujet, 
nous  on  irouvons  un  exemple  frappant  dans  la 
membrane  clignotante  ou  dans  la  troisième  paupière 
qui  , dans  les  oiseaux,  est  assez  considérable  pour 
se  déployer  sur  le  globe  de  1 œil  , pour  l’embrasser 
ou  le  recouvrir  dans  toute  son  étendue,  et  qui  , 
dans  les  quadrupèdes  , et  surtout  dans  l'homme  , 
est  réduite  à une  pellicule  si  petite  et  si  fortement 
attachée  a 1 angle  interne  , qu’elle  n’a  presqu’aueun 
mouvement,  etqu  elle  n est  d’aucun  avantage  pour 
la  fonction  (pie  l'œil  doit  remplir. 


Je  ne  dois  point  rechercher  ici  l’essence  ou  la 
nature  de  la  lunnere  ÿ je  la  considérerai  seulement 
dans  ses  rapports  avec  la  vision  ÿ je  me  bornerai  à 
l’envisager  comme  un  instrument  destiné  à nous 
rendre  les  objets  visibles  , et  je  considérerai  quel- 
ques-unes des  lois  , par  le  moyen  desquelles  elle 
atteint  celle  fin  ou  cette  destination. 


Les  corps  frappés  par  la  lumière  , et  qui  sont 
propres  à la  réfléchir,  la  réfléchissent  constamment 
par  ra\  ons  ou  par  t rails  divergents  ; et  plus  géné- 
ralement, chaque  point  matériel,  relativement  à la 
propriété  qu’il  a de  projeter  ou  de  réfléchir  la 
lumière  , n ut  e(re  considéré  comme  un  centre  , 
duquel  (xirieut-  un  nombre  iudéiini  de  rayons  qui 
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se  dispersent  en  tous  sens  , et  tendent  à se  distri- 
buer dans  toute  l’étendue  de  sa  sphère , et  qui , 
dès-lors,  sont  d’autant  plus  écartés , qu’ils  sont 
pris  à une  plus  grande  distance  du  point  de  départ 
ou  de  réflexion. 

Chacun  de  ces  rayons  s’avance  constamment  en 
ligne  droite,  quand  il  est  contenu  dans  le  même 
milieu  ; quand  il  passe  dans  un  milieu  différent,  ce 
rayon  se  hrise  ou  s infléchit  en  s’approchant  de  la 
perpendiculaire  - lorsque  ce  nouveau  milieu  a plus 
de  densité  que  celui  qu  d quitte  ; et  qu’en  s’éloi- 
gnant de  J a perpendiculaire  , lorsque  ce  nouveau 
milieu  a une  densité  moindre;  mais,  soit  qu’il  s’ap- 
proche ou  qu  il  s’éloigne  de  la  perpendiculaire  , 

1 angle  qui  forme  cette  nouvelle  direction  , et 
qu  on  appèle  angle  de  réfraction  , est  avec  l’angle 
sous  lequel  il  coupe  la  surface  du  nouveau  milieu, 
et  qu  on  appèle  l’angle  d’incidence  , dans  un  rap- 
port qui  est  toujours  le  même.  Ce  rapport,  constant 
entre  les  angles  de  réfraction  et  d’incidence  , ou 
plutôt  entre  les  sinus  respectifs  de  ces  angles,  ce 
principe  est  le  fondement  de  toute  la  dioptrique. 

C’est  bien  évidemment  d’après  ces  lois  que  suit  la 
lumière  dans  sa  propagation  , que  se  trouve  ré  idée 
la  structure  de  1 œil  ; car  , comme  la  vision  ne  peut 
sc  lune  u une  manière  nette , qu’autam  que  les 
rayons  lumineux  s’unissent  et  coïncident  sur  la 
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reline  , qui  est  la  partie  vraiment  sensible  de  l’or- 
gane, il  f allait  assembler  dans  l’organe  de  l’œil  , 
des  moyens  capables  de  changer  la  direction'que  les 
objets  visibles  impriment  aux  rayons;  il  fallait  (pie  les 
rayons  devinssent  convergents,  de  divergents  qu’ils 
étaient,  on  qu’ils  acquissent  une  tendance  commune. 
Or  , c est  ce  que  font  bien  évidemment  les  hu- 
meurs ou  les  membranes  différentes  , dont  l’œil 
est  composé  ; car  , comme  ces  humeurs  et  ces 
membranes  ont  une  densité  plus  considérable  que 
1 air , il  est  clair  que  les  rayons  de  lumière , en 
passant  de  l’air  dans  l’œil , se  réfractent  , s’appro- 
chent de  la  perpendiculaire,  et  qu'ils  tendent  ainsi 
à se  réunir  dans  un  point  commun. 

On  voit,  avec  une  égale  évidence,  que  la  forme 
sphérique  de  l’œil  doit  puissamment  contribuera 
effectuer  cette  concentration  necessaire  des  rayons 
lumineux  ; car,  dans  le  faisceau  de  lumière,  ou 
dans  le  nombre  des  rayons  qui  tombent  sur  la  sur- 
face convexe  de  l’œil  , il  est  clair  que  les  rayons 
extérieurs  ou  les  rayons  les  plus  éloignés  de  la 
partie  centrale  , tombent  sous  un  angle  le  plus  ou- 
vut;  et,  comme  1 angle  de  réfraction  est  propor- 
tionnel a l’angle  d incidence,  ces  rayons  extérieurs 
éprouvent  une  réfraction  plus  considérable,  et  , 
par  conséquent,  leur  réunion  ou  leur  concentration 
se  iera  plus  promptement. 
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Je  me  contente  ici  d’envisager  d’une  manière  gé- 
nérale , comment  se  fait  la  vision , parce  que  les 
détails  ne  sont  point  de  notre  objet , et  que  je  dois 
supposer  qu  il  n est  question  que  de  vous  rappeler 
des  connaissances  que  la  physique  a dû  vous 
donner. 

J e continue  donc  à m’occuper  des  analogies  que 
la  structure  de  l’œil  présente,  avec  les  lois  aux» 
quelles  la  lumière  est  assujétie. 

La  lumière  n’est  pas  une  substance  homogène , 
comme  on  1 a cru  pendant  long-temps.  Les  travaux 
de  Newton  ont  prouvé  qu’un  rayon  de  lumière,  tel 
qu  il  est  fourni  par  le  soleil , est  composé  de  sept 
rayons  différents;  savoir  , du  rayon  violet , indigo, 
bleu , vert , jaune  , orangé , rouge.  Chacun  de  ces 
rayons  primitifs  est  non  seulement  teint  d’une  cou- 
leur particulière,  mais  chacun  jouit  d’un  degré  de 
refi  angibihte  qui  n appartient  qu’a  lui , et  qui  le 
distingue  de  tous  les  autres.  De  ces  rayons,  le 
rayon  rouge  est  le  plus  fort,  et  celui  qui  résiste 
avec  le  plus  davantage  aux  moyens  de  réfraction 
qui  lui  sont  appliqués  ; et  le  rayon  violet  est  le  plus 
faible  , et  celui  qui  se  prèle  le  plus  pleinement  aux 
différentes  formes  de  réfraction.  D’après  cela  , il 
est  clair  que  si  l’œil  n’avait  qu’une  meme  force  de 

ïefi  action  , chaque  rayon  de  lumière  souffrirait  uu0 
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décomposition  dans  le  globe  de  l’œil,  et  irait  peindre 
en  conséquence  sur  la  rétine,  la  couleur  attachée  à 
chacun  des  éléments  qui  le  composent.  Pour  pré- 
venir cette  décomposition  de  la  lumière,  et  pour 
rendre  distincte  la  vision  de  chaque  objet,  il  a fallu 
assembler  dans  l’œil  des  substances  différentes  , et 
distribuer  à ces  substances  des  forces  de  réfraction, 
dont  l’action  répondît  aux  différents  degrés  de  ré- 
frangibilité des  rayons  primitifs. 


M.  Euler,  en  examinant  les  moyens  que  la  na- 
ture a employés  dans  le  globe  de  l’œil,  pour  prévenir 
la  dispersion  des  rayons  primitifs,  et  qui  consistent 
donc  à accorder  les  moyens  de  réfraction  avec  la 
nature  différemment  réfrangible  des  objets  sur 
lesquels  ces  forces  doivent  s’exercer,  a mis  sur  la 
voie  des  lunettes  achromatiques,  qui  ont  beaucoup 
plus  d’effet  que  toutes  les  lunettes  connues  jusqu’à 
ce  jour,  et  dont  tout  l’artifice  est  de  rassembler  des 
objectifs  qui  jouissent  de  différentes  forces  de  ré- 
fraction. 


Je  n’ai  eucore  parlé  que  des  rapports  généraux 
que  la  structure  de  l’œil  présente  avec  la  lumière.1 
Mais  il  11e  suffit  pas  que  l’œil  soit  capable  de  voir  : 
nous  11e  voulons  pas  voir  en  général , mais  nous 
voulons  voir  tel  ou  tel  objet  particulier.  Pour  cela  , 
il  faut  que  la  structure  de  l’organe  se  modifie  et 
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saccemmode  aux  variétés  de  circonstances  dans 
lesquelles  se  trouve  chaque  objet  particulier 
nous  voulons  apercevoir. 


que 


D abord , l’œil  s’accommode  aux  différents  de- 
grés de  lumière  , par  le  mouvement  de  la  prunelle, 
qui  se  resserre  à une  vive  lumière,  et  qui  s’agrandit 
è une  lumière  faible  (Fontana).  Ces  mouvements 
dépendent  bien  évidemment  de  l’iris,  qui  se  dilate 
d une  manière  active  pour  resserrer  la  prunelle  , et 
qui  se  contracte  et  se'  retire  pour  l’agrandir.  Une 
chose  remarquable  dans  ces  mouvements  de  l’iris , 
<•  est  qu’ds  sont  exclusivement  subordonnés  aux  im- 
pressions  portées  sur  la  rétine.  Car,  selon  l’expé- 
rieuee  de  MM.  Fontana,  Caldain  et  Haller,  si  on 
fan  tomber  un  faisceau  de  lumière  sur  l’iris,  cette 
parue  ne  se  meut  pas  sensiblement,  et  la  prunelle 
reste  constamment  an  même  degré  d’ouverture.  Au 
contraire , lorsque  la  lumière  est  dirigée  sur  une 
partie  vraiment  sensible  de  la  rétine,  l’iris  se  dilate 
et  la  prunelle  se  resserre,  et  elle  se  resserre  d’autan! 

plus  , que  la  lumière  est  plus  vive  , et  que  la  rétine 
est  plus  fortement  irritée. 


En  second  lieu,  la  vision  distincte  embrasse  une 
latitude  très-étendue  ; c’est-à-dire,  que  nous  pou- 
vons apercevoir  un  objet,  et  l’apercevoir  aussi  dis- 
tinctement , quoique  à des  degrés  de  distance  fort 

II.  r 
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differents.  Or , en  négligeant  même  cette  précision, 
qui  ne  nous  est  pas  nécessaire,  il  est  clair  qu’un 
objet  très -rapproché  , projeté  des  ra\  ons  qui  sont 
très-divergents  ; en  sorte  que  leur  foyer  ou  leur 
point  de  réunion  , doit  se  trouver  plus  éloigné.  Afin 
donc  que  l'œil  s’accommode  à la  perception  de 
l’objet  ainsi  rapproché,  il  faut  donc  ajouter  à sa 
force  de  réfraction  , agrandir  le  diamètre  qui  me- 
sure sa  profondeur,  et  reculer  la  rétine  sur  laquelle 
doit  se  trouver  le  point  de  coïncidence  des  rayons, 
pour  que  la  vision  s’exécute  d’une  manière  distincte. 
Au  contraire,  lorsque  le  même  objet  est  fort  éloi- 
gné , les  rayons  sont  beaucoup  moins  divergents; 
dès-lors,  leur  réunion  doit  se  faire  plus  facilement 
et  plus  promptement.  Pour  que  l'œil  s’accommode 
à la  perception  des  objets  visibles  fort  éloignés,  il 
faut  donc  affaiblir  sa  force  de  réfraction  , diminuer 
son  diamètre  longitudinal , et  porter  la  rétine  un 
peu  eu  avant. 


Ces  différences  de  configuration  de  l’œil,  peuvent 
dépendre,  comme  l’a  dit  Képler,  ou  de  l’action  du 
corps  ciliaire  , qui  serre  un  peu  le  cristallin  et  aug- 
mente sa  convexité,  et  qui  peut  même  le  porter  en 
avant,  ou  l’approcher  de  la  cornée  ; (‘lies  peuvent 
dépendre  aussi  des  muscles  droits,  qui  sont  appli- 
qués sur  le  globe  de  l’œil,  et  qui,  en  le  comprimant 
sur  ses  cotés,  peuvent  le  prolonger  et  augmenter  Ir 
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diamètre  qui  mesure  sa  profondeur.  Enfin  , ces  con- 
figurations différentes  peuvent  s’effectuer  par  des 
moyens  qui  ne  sont  pas  encore  Lien  connus.  Mais,, 
de  quelque  manière  qu  elles  se  fassent  et  quels  que 
soient  les  instruments  que  la  nature  emploie  pour 
les  produire  , elles  se  font  enfin.  La  structure  de 
l’œil  varie  bien  évidemment,  et  ses  différentes  par- 
ties se  composent  diversement , selon  que  l’objet 
qu’il  est  question  d’apercevoir  est  à des  distances 
différentes.  Or,  ces  mouvements  qui  sont  en  rap- 
port avec  l’objet  à apercevoir,  doivent  être  conçus 
et  ordonnés  d’après  la  connaissance  de  cet  objet  3 en 
sorte  que  la  faculté  de  sentir,  ou  la  faculté  d’em- 
ployer les  organes  des  sens,  suppose  la  connais- 
sance anticipée  , confuse  , mais  très-sûre,  de  tous 
les  objets  de  sensation  sur  lesquels  ces  organes  doi- 
vent s’exercer. 

Et  encore  ne  parle-je  que  des  changements  sen- 
sibles et  grossiers  introduits  dans  la  structure  de 
l’organe  , et  ne  parlé-je  point  encore  des  mouve- 
ments établis  et  soutenus  dans  la  partie  vraiment 
sensible  de  l’organe  , et  qui,  devant  être,  comme 
l’a  bien  expliqué  Stalil , nécessairement  en  rapport 
avec  l’objet  delà  sensation,  supposent  que  le  principe 
qui  les  établit  , a connaissance  de  cet  objet,  puis- 
qu’il est  évident  que  pour  ordonner  un  rapport 
entre  deux  termes,  il  faut  que  ces  deux  termes 


soient  connus. 
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ÏmI  sensation  que  l’on  regarde  communément 
comme  un  premier  phénomène  sur  lequel  on  peut 
établir  et  reposer  f e système  entier  des  connaissances, 
n est  doue  au  contraire  (pi  un  phénomène  subor- 
donné, et  (pu  suppose  nécessairement  dans  l’ètre 
qinl  éprouvé,  des  phénomènes  antérieurs,  auxquels 
(‘lie  se  trouve  hee,  par  des  rapports  que  nous 
sommes  forcés  d admettre,  mais  dont  nous  n aurons 
jamais  une  connaissance  nette  et  distincte.  IVous 
apei  ce\ons  n i évidemment  que  les  connaissances 
infléchies,  et  (pic  nous  pouvons  vraiment  nous  ap- 
proprier, sont  déduites  ou  tirées  des  connaissances 
intellectuelles  , intuitives  et  confuses.  Mais  la  loi 
qui  développé  ainsi  une  portion  de  nos  connais- 
sances intuitives , toujours  proportionnellement  à 
l’exercice  des  sens  , et  qui  les  soumet  à notre  ré- 
flexion, est  la  loi  de  la  nature,  que  nous  pouvons 
observer  • mais  qui,  comme  toutes  les  autres  lois 
primitives,  nous  reste  toujours  inconnue  dans  sou 
essence  ou  dans  sa  cause. 


iNous  avons  vu  que  l’organe  de  l’œil  s'accommode 
à 1 intensité  plus  ou  moins  vive  de  la  lumière  , par 
le  mouvement  de  l’iris,  et  aux  degrés  d’éloignement 
des  objets  , en  modifiant  sa  réfraction  , et  augmen- 
tant ou  diminuant  le  diamètre  de  sa  longueur.  11 
est  probable  que  l’œil  s’accommode  aussi  aux  diffé- 
rences de  couleur  des  objets,  c’est-à-dire,  que  l’œil 
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doit  s’ordonner  ou  se  disposer  différemment,  selon 
que  Fobjet  est  diversement  coloré.  Nous  ne  pou- 
vons point  encore  savoir  en  quoi  consiste  cette  dis- 
position particulière  de  l’œil.  Mais  ce  qui  nous  con- 
duit à l’admettre , c’est  que  la  perception  des  cou- 
leurs n’est  point  liée  nécessairement  aux  phéno- 
mènes de  la  vision  ■ c’est-à-dire,  que  nous  pouvons 
parfaitement  voir  les  objets , sans  apercevoir  les 
teintes  qui  les  colorent.  Ainsi  il  est  des  personnes 
pour  qui  les  objets  sont  dépouillés  de  couleurs  , ou 
pour  qui  les  couleurs  n’ont  point  d'existence,  quoi- 
que ces  personnes  aperçoivent  et  distinguent  très- 
nettement  les  limites  qui  les  circonscrivent.  On  a 
vu  dernièrement  un  exemple  célèbre  de  ce  phéno- 
mène, dans  la  personne  de  M.  Colardeau.  ( i ) 
(M.  Néedham  en  rapporte  deux  autres  dans  les  Re- 
cherches microscopiques  , deuxième  partie,  p.  35). 
Il  faut  que  chez  ces  personnes  , l’organe  de  l’œil  ne 
soit  pas  propre  à se  prêter  à la  modification  particu- 
lière , à laquelle  se  trouve  attachée  la  sensation  des 
couleurs.  11  y aurait  là-dessus  des  recherches  bien 
curieuses  à suivre  , si  les  objets  n étaient  pas  aussi 
rares. 

2°  Ce  qui  nous  porte  surtout  à établir  que  l’œil 

(t)  Comm.  Leips.  t.  . p.  58 5,  d’après  les  Transac- 
tions philosophiques  de  1777. 
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doit  se  disposer  d’une  manière  active  à la  sensation 
des  couleurs , c’est  qu’il  est  bien  connu  que  l’œil  a la 
propriété  de  produire  spontanément  la  lumière,  ainsi 
que  toutes  les  couleurs  primitives.  Un  phénomène 
vraiment  remarquable  dans  la  production  spontanée 
de  ccs  couleurs  , e/est  quelles  peuvent  se  trouver  en 
relation  avec  des  sensations  intérieures  : ainsi,  selon 
1 observation  de  Galien,  il  arrive  communément 
que,  uans  1 imminence  d une  hémorrhagie  critique, 
on  aperçoit  des  objets  fortement  colorés  en  rouge. 


D’après  la  conformation  de  l’œil,  il  est  aisé  de 
voir  que  les  rayons  qui  parlent  d’un  objet,  se  croi- 
sant dans  1 ouverture  de  la  prunelle  , vont  peindre 


1 objet  sur  la  rétine,  dans  une  situation  renversée. 
On  croit  donc  ordinairement  que  l’aine  voit  natu- 
rellement les  objets  renversés,  et  que  si  elle  vient  à 


les  voir  différemment  et  à les  situer  comme  ils  sont 
réellement,  ce  n’est  que  par  l’effet  de  l’habitude 
ou  de  l’exercice  du  tact,  qui  corrige  a la  longue  ce 
jugement  erroné  sur  la  position  des  objets.  Il  est 
iacile  d observer,  avec  le  fameux  George  Berkeley , 
eveque  de  Cloyne  , que  , quoique  l’image  de  l’objet 
soit  effectivement  tracée  au  fond  de  l’œil  dans  une 


situation  renversée,  cependant  lame  doit  naturelle- 
ment , et  sans  le  secours  d’aucune  expérience  , les 
redresser,  c’est-à-dire,  voir  en  haut  l’extrémité  su- 
périeure , et  voir  en  lias  l’extrémité  inférieure  ; et. 
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en  effet  , ces  termes  de  haut  et  de  bas  sont  des 
termes  relatifs , et  qui  nont  de  valeur  que  par  le 
terme  auquel  nous  le  comparons  , c’est-à-dire  , que 
nous  jugeons  en  haut  tout  ce  qui  répond  à la  voûte 
céleste  , et  en  bas  tout  ce  qui  répond  à la  terre.  Or 
il  est  bien  évident  que  le  ciel  se  peint  dans  la  partie 
inférieure  du  fond  de  l’œil , et  que  la  terre  se  peint 
dans  la  partie  supérieure  : dès-lors  nous  rapportons 
a la  voûte  céleste  1 extrémité  de  l’objet  qui  se  peint 
dans  la  partie  inférieure  de  l’œil,  et  nous  rapport 
tons  à la  terre  l’extrémité  qui  se  peint  dans  la  par- 
tie la  plus  supérieure  j c’est-à-dire  , que  nous  éta- 
blissons naturellement  entre  ces  deux  extrémités 
la  relation  qu’elles  ont,  et  que  nous  situons  l’objet 
tel  qu’il  est  réellement. 


Chaque  objet  visible  trace  son  image  dans  chacun 
des  yeux.  Cependant  la  sensation  est  simple  , parce 
que  ces  images  affectent  des  parties  de  la  rétine  qui 
se  correspondent  : ce  qui  le  prouve  , c’est  que  la 
sensation  devient  double  lorsqu’on  change  la  posi- 
tion des  axes  optiques , parce  que  chacune  de  ces 
images  ne  tombe  plus  sur  des  portions  correspon- 
dantes. Et  ceci  est  parfaitement  relatif  à ce  qui  arrive 
au  toucher,  lorsqu’on  passe  un  des  doigts  sur  le  doigt 
voisin,  et  que  l’on  fait  rouler  une  boule  sur  ces  doigts 
ainsi  croisés,  de  manière  qu’elle  touche  dans  le 
meme  temps  ? ou  du  moins  dans  des  temps  très-rap- 

i jL 
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proches  le  coté  externe  de  l’iin  de  ces  doigts  ci  le 
côté  interne  de  l’autre  ÿ car  comme  les  parties  qui 
sont  affectées  alors  ne  sont  pas  correspondantes, 
l'impression  devient  distincte  et  la  boule  (pii  est  une 
paraît  double.  Il  paraît  meme  (pie  le  plus  communé- 
ment nous  n’apercevons  réellement  qu’une  stade 
image  , c’est-à-dire,  que  dans  un  grand  nombre  de 
circonstances  nous  ne  nous  servons  qued’un  seul  œil, 
savoir,  de  celui  cjui  est  Je  plus  fort,  et  que  l’autre, 
qui  est  relativement  plus  faible,  nous  est  inutile. 
C’est  un  fait  bien  connu  des  peintres,  qui,  pour 
représenter  les  objets  avec  venté,  doivent  les  distri- 
buer sur  la  tode  de  la  même  manière  que  s’ils  ne 
devaient  affecter  qu’un  seul  œil,  c’est-à-dire,  qu'ils 
doivent  établir  entr’eux  le  même  ordre,  la  même 
relation  qu’un  seul  œil  y lait  apercevoir.  Or  il  n est 
pas  douteux  (pie  nous  n’arrangions  fort  différem- 
ment les  objets  dans  l’espace  , que  nous  ne  les  réta- 
blissions dans  différents  beux,  et  que  nous  11e  les 
fassions  correspondre  à différents  points  selon  que 

nous  les  voyons  avec  un  seul  œil  ou  avec  les  deux 
%} 

à la  fois.  Cependant  cette  différence  dans  le  lieu 
des  objets  n’en  apporte  point  dans  nos  mouvements* 
et  celui  qui  se  sert  habituellement  des  deux  yeux, 
et  celui  qui  n en  emploie  qu’un,  parce  que  l’autre 
est  d’une  faiblesse  relative  trop  considérable  , voient 
certainement  le  meme  objet  dans  des  beux  diffé- 
rents, et  cependant  tous  deux  se  dirigent  aussi  sù- 
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rement  par  rapport  à ces  memes  objets.  Ce  ne  peut 
etre  que  d’après  des  connaissances  dont  ils  sont 
redevables  à l’exercice  du  tact,  qui  leur  apprend 
jusqu  a quel  point  ils  doivent  se  fier  aux  rapports  de 
la  vue.  Ce  n est  pas,  comme  le  pensent  quelques 
modernes,  que  la  vue  ne  puisse  nous  donner  aucune 
idée  de  la  distance  ou  de  letendue.  Cette  opinion 
tsl  dementie  par  la  nature  meme  de  la  vision  , qui 
nous  représenté  et  doit  nous  représenter  nécessai- 
rement plusieurs  points  colorés  et  visibles  (et  l’idée 
de  1 étendue  résulte  nécessairement  de  la  coexis- 
tence des  différentes  sensations  j).  Mais  pour  que  le 
corps  soit  ordonné  sûrement  par  rapport  à ces  diffé- 
rents points  , ou  aux  différentes  portions  de  l’espace , 
il  faut  qu’il  applique  tous  les  moyens  de  connais- 
sance qu’il  a reçus  de  la  nature  , qu’il  fasse  marcher 
de  concert  tous  nos  sens , bien  assuré  qu’il  n’y  a de 
résultats  vraiment  solides , et  qui  puissent  sûrement 
diriger  ses  mouvements,  que  ceux  qui  sont  d’accord 
avec  1 ensemble  de  ses  moyens  de  perception. 


ii. 
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DE  L’OUÏE. 


Mo*  objet  n’est  point  ici  de  rechercher  la  nature 
ou  l'essence  du  son  , considéré  comme  propriété 
physique  ; je  m’appuierai  seulement  sur  les  hy- 
pothèses les  plus  généralement  admises  , ou  plu- 
tôt j’énoncerai  quelques-unes  des  lois  principales  de 
l’acoustique,  c’est-à-dire,  les  lois  qui  règlent  l’ordre 
et  la  succession  des  phénomènes  du  son,  et  je  ta- 
cherai de  saisir  les  rapports  que  présentent  ces  lois 
avec  l’appareil  de  structure  de  1 organe  de  l’ouïe. 


Le  son , dans  les  corps  qui  le  produisent,  peut 
être  regardé  comme  l’efïet  d’un  mouvement  qui  fait 
frémir  ou  vibrer  plus  ou  moins  rapidement  cha- 
cune des  molécules  dont  ces  corps  sonores  sont 
composés. 


Le  son,  dans  l’air,  et  plus  généralement  dans 
les  milieux  qui  le  propagent  , peut  être  conçu 
comme  distribué  en  une  infinité  de  rayons  diver- 
gents , ou  qui  tendent  à se  répandre  dans  toute 
l’étendue  de  la  sphère  dont  on  suppose  le  centre 
occupé  par  le  corps  sonore. 


Chacun  de  ces  rayons  se  répand  librement,  et 
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Uniformément,  tant  qu’il  ne  rencontre  point  d’obs- 
tacle.  Une  circonstance  remarquable  dans  ce  mou- 
vement, c’est  que  sa  vitesse  ne  dépend  point  de  sa 
force.  Les  expériences  de  Gassendi , de  Derham  , 
et  de  beaucoup  d’autres  physiciens , ont  prouvé 
qu  un  son  très-fort  et  un  son  très-laible,  parcourent 
dans  le  même  temps,  des  espaces  absolument  égaux. 

Mais  lorsque  ces  rayons  qui  se  répandent  ainsi 
uniformément,  rencontrent  des  obstacles,  ils  se 
réfléchissent  de  maniéré  que  1 angle  de  réflexion 
est  constamment  égal  à l’angle  d’incidence. 

O11  peut  donc  augmenter  1 intensité  des  sons,  par 
des  moyens  analogues  à ceux  qu’on  emploie  pour 
rendre  la  lumière  plus  vive  et  plus  étendue  ; c’est-à- 
dire  , en  rassemblant  une  grande  quantité  de  rayons 
sonores , et  en  les  resserrant  dans  un  espace  très- 
petit.  C’est  une  propriété  du  son , dont  on  a tiré  un 
parti  très-avantageux  pour  la  structure  des  porte- 
voix  , ou  des  cornets  destinés  à transmettre  la  voix 
à de  grandes  distances» 

D apres  cette  loi  d acoustique , on  voit  évidem- 
ment la  cause  finale  ou  Futilité  physique  de  l’appa- 
reil de  structure  que  l’organe  de  l’ouie  présente  à 
l’extérieur.  Car,  comme  dans  la  plupart  des  ani- 
maux , l’oreille  extérieure  forme  des  espèces  de 
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cornets,  dont  l'embouchure  est  très-ouverte , et  qui 
diminue  successivement  jusqu’au  conduit  auditif , 
ou  il  se  termine , il  n est  pas  douteux  que  ces  cor- 
nets ainsi  disposés,  ne  reçoivent  une  plus  grande 
quantité  de  rayons,  qu’ils  ne  les  condensent,  et 
qu’il  s ne  les  transmettent  en  masse,  et  par  consé- 
quent avec  plus  d’effet,  vers  les  parties  intérieures 
de  1 oreille. 


Dans  l'homme,  dont  l’oreille  externe  ne  pré- 
sente point  un  cornet  aussi  considérable,  et  qui 
surtout , n a pas  la  mobilité  nécessaire  pour  se  prê- 
ter avec  avantage  à la  collection  ou  à la  concentra- 
tion des  rayons  sonores,  la  surface  antérieure  pré- 
sente plusieurs  éminences  fort  saillantes;  et  selon 
l’observation  vraiment  intéressante  de  Boerrliave, 
ccs  éminences  forment  des  courbes  dont  la  nature 
est  telle,  que  si  on  tire  des  lignes  droites  à quelque 
point  que  ce  soit  de  ces  courbes  , et  qu’on  tire  des 
lignes  de  reflexion  , qui  fassent  avec  ces  courbes, 
ou  plutôt  avec  leurs  tangentes,  un  angle  égal  à ceux 
que  font  avec  ces  mêmes  tangentes,  les  lignes  d’in- 
cidence , toutes  ces  lignes  de  réflexion  viendront 
ultérieurement  se  réunir  en  un  seul  foyer,  qui  se 
trouve  dans  le  conduit  auditif;  et  dès-lors  , ce  con- 
duit auditif  est  le  foyer  commun  de  toutes  les 
courbes  qui  forment  les  différentes  éminences  de 
l’oreille  externe. 
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Le  son  11e  se  réfléchit  pas  seulement  comme  la 
lumière , en  faisant  l’angle  de  réflexion  égal  à l’angle 
d incidence,  et  les  moyens  d’augmenter  son  inten- 
sité ne  se  bornent  pas  à faire  converger  les  rayons 
sonores,  ou  à les  diriger  vers  un  point  commun. 
Le  son  a de  plus , la  propriété  d’exciter  des  vibra- 
tions dans  le  corps  sonore  qu’il  frappe  ; de  cette 
manière  , le  son  primitif  est  fortifié  à mesure  qu’il 
avance,  en  s unissant  avec  tous  les  sons  secondaires 
qu  il  produit  dans  son  cours. 

C’est  à cette  loi  que  tient  la  production  de  l’écho 
qui  a heu  toutes  les  fois  que  les  corps  qui  réson- 
nent ou  qui  répètent  les  sons  primitifs,  sont  assez 
éloignés  du  point  de  départ  du  son  primitif,  pour 
que  ces  deux  sons , savoir,  le  son  primitif  ou  direct, 
et  le  son  réfléchi , arrivent  à l’organe  dans  des 
temps  sensiblement  différents. 

D’après  cette  loi  d'acoustique  , il  est  facile  d’as- 
signer 1 utilité  des  substances  osseuses  et  cartilagi- 
neuses qui  composent  l’organe  de  fouie,  puisque 
ces  substances  étant  éminemment  élastiques  , elles 
se  prêtent,  avec  plus  davantage  à l’impression  du 
son  , et  le  repetent  avec  plus  d effet.  C’est  bien  évi- 
demment à cette  loi  que  se  rapportent  les  diffé- 
rentes cavités  sphériques  que  présente  l’organe  • car, 
comme  ces  cavités  embrassent  un  espace  fort  étendu, 
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leurs  parois  ofhenl  une  plus  grande  quantité  de 
corps  a ressort.  Dès-lors,  les  sons  réfléchis  sont 
plus  multipliés,  et  le  son  principal,  qui  se  renforce 
d(  tous  ces  sons  réfléchis,  prend  une  tres-gruiide 
in  tensité. 


La  cavité  de  la  caisse,  qui  est  la  seconde  cavité 
de  l’oreille,  communique  librement  avec  les  (‘(‘Un- 
ies creusées  dans  l’apophyse  mastoïde  , et  dans  l’a- 
pophyse pierreuse  de  l’os  des  tempes.  Ces  cellules 
sont  peu  développées  dans  le  premier  âge  de  la  vie, 
et  c est  une  des  raisons  pour  lesquelles  le  sens  de 

1 ouie  a alors  moins  de  finesse  qu'il  n’en  prend  dans 
la  suite. 


L’anatomie  comparée  démontre  un  plus  grand 
nomhi e de  ces  cavités  dans  1 oreille  des  animaux, 
qui  ont  une  grande  délicatesse  dans  ce  sons.  Ainsi, 
dans  tous  les  oiseaux,  qui,  de  tous  les  animaux, 
sont  ceux  peut-être  qui  sont  pouiYUs  le  plus  avan- 
tageusement a cet  egard,  non  seulement  les  cavités 
intérieures  des  deux  oreilles  communiquent  en- 
tr’elles  par  deux  ouvertures,  l'une  placée  au-dessus, 
et  1 autre  au-dessous  du  cerveau  ; mais  encore,  1 in- 
térieur du  crâne  présente  des  cellules  communi- 
quantes, qui  sont  distribuées  sur  toute  son  étendue. 


Le  son  n agit  pas  seulement  sur  les  corps  durs  et 
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élastiques , et  qni  sont  susceptibles  de  vibrations 
Jus  leurs  molécules  constitutives,  il  agit  surtout 

une  maniéré  spéciale,  et  comme  par  éjection,  sur 
les  corps  qui  sont  à l’unisson  de  celui  qui  les  pro- 
duit, ou  qui  sont  avec  lui  en  rapport  harmonique. 

On  sait  que  la  nature  d’un  son,  ou  le  ton , est 
détermine  par  Je  nombre  des  vibrations  que  four- 
nissent , dans  un  temps  donne,  les  molécules  du 
corps  sonore  , et  que  Je  nombre  de  vibrations  dé- 
pend et  de  la  substance  de  ce  corps  sonore,  de 
sou  degré  de  tension  et  de  sa  longueur  ; en  sorte 
qu en  supposant , par  exemple,  pour  plus  grande 
simp  tctle  , deux  cordes  de  même  substance,  ten- 
dues également,  et  qui  soient  de  même  longueur 
ces  deux  cordes  seront  à l’unisson,  c’est-à-dire’ 
quelles  fourniront  dans  le  même  temps  , le  même 
nombre  de  vibrations,  et  que  les  sons  produits  pur 
chacune  d’elles,  seront  parfaitement  identiques; 
eu  supposant  que  ces  cordes , toujours  de  même 
substance  et  de  même  tension  , soient  de  longueur 
inégalé,  et  que  leurs  longueurs  soient  dans  le  rap- 
port de  i à 3 , les  vibrations  quelles  fourniront 
dans  un  temps  donné,  seront  dans  le  même  rap- 
port de  i a 2,  et  ces  deux  cordes  donneront  l’oc- 
tavpj  si  leurs  longueurs  sont  dans  le  rapport  de 
2 à 3,  elles  donneront  la  quinte;  la  tierce  majeure , 
a leurs  longueurs  sont  dans  le  rapport  de  4 à 5 ; et 
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la  tierce  mineure , si  elles  sont  dans  le  rapport  de 

5 à G. 

Or,  si  on  fait  sonner  une  corde  ou  un  instru- 
ment quelconque  , non  seulement  le  son  produit 
alors,  excite  des  frémissements  sympathiques  dans 
tous  les  corps  qui  sont  à l’unisson  ou  qui  peuvent 
donner  le  même  son  , mais  aussi  dans  tous  les 
corps  qui  sont  en  rapport  harmonique  , c’est-à- 
dire  qui  peuvent  donner  des  sons  commcnsurables 
avec  le  premier  ; en  sorte  que,  dans  un  son  qui 
paraît  simple,  une  oreille  attentive  et  exercée  saisit 
facilement  plusieurs  sons  différents  , savoir  : l’octave 
du  son  principal , l’octave  de  sa  quinte  et  la  double 
octave  de  sa  tierce , et  l’on  voit  frémir  toutes  les 
cordes  qui  sont  à l’unisson  de  ces  sons  là. 

C’est  à cette  propriété  qu’a  le  son  d’agir  spéci- 
fîquement  , et  comme  par  voie  de  sympathie,  sur 
tous  les  corps  qui  sont  avec  lui  en  rapport  harmo- 
nique, que  se  rapporte  bien  évidemment  la  struc- 
ture du  limaçon  , qui  est  placé  dans  la  troisième 
cavité  de  l’oreille,  et  surtout  la  structure  de  la 
lame  du  limaçon  , qui  forme  un  véritable  triangle 
rectangle,  qui  présente  , depuis  sa  base  jusqu’à  sa 
pointe  des  lignes  de  toutes  les  longueurs  , les- 
quelles répondent  harmoniquement  à tous  les  corps 
sonores  , et  sont  susceptibles  de  se  prêter  à tous 
les  tons. 


Les  details  dans  lesquels  nous  venons  d’entrer, 
peuvent  nous  servir  à rendre  raison  des  phéno- 
mènes de  structure  que  présente  l’organe  de  l’ouie  ; 
en  sorte  que  , comme  nous  avons  vu  que  l'organi- 
sation de  l’oeil  était  décidée  d’après  les  lois  de 
1 optique  , nous  trouverons  aussi  que  l’organisation 
de  1 oreille  est  décidée  d’après  les  lois  del’acous- 
tique,  c’est-à-dire , d’après  les  lois  qui  règlent 
loidiC  et  la  succession  des  phénomènes  du  son. 
Ce  que  nous  savons  déjà  nous  donne  lieu  de  penser 
que  nous  pouvons  multiplier  nos  connaissances  à 
cet  égard  , et  faire  des  découvertes  précieuses 
relativement  à la  nature  du  spn,  en  faisant  marcher 
de  front  les  recherches  physiques  sur  la  nature  du 
son,  et  les  recherches  anatomiques  sur  la  structure 
des  organes  , par  le  moyen  desquels  les  animaux 
prènent  connaissance  de  cette  qualité. 

\ 

Mais  ces  rapports  généraux  ne  suffisent  pas  ; et 
comme  nous  avons  vu  que  l’œil  devait  s’adapter  à 
>on  objet  , il  faut  aussi  que  l’organe  de  Fouie  $e 
dispose  d’une  manière  active  pour  recevoir  Fim- 
pression  des  sons  , et  que  cette  disposition  soit 
diffeiente,  selon  la  nature  de  chaque  son. 

Cette  application  active  de  la  part  de  l ame,  paraît 
d une  manière  bien  évidente  dans  certains  états  ma- 
ladifs , ou  à des  instants  fort  rapprochés;  tantôt  on 
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entend  fort  distinctement,  et  tantôt  on  n’entend  que 
confusément,  et  meme  point  du  tout,  comme  l'a  ob- 
servé iiipi  )Ocrate:^ udiebat  incequaliter  qucedam 
quidem  prompte  , etiamsi  s ub misse  quid  dicc- 
retur  , qucedam  vero  alliori  voce  pronuntlare 
opportebat.  ( Epid.  7 , Vailesius  , pag.  807  et 
81 1 ). 


En  parlant  de  la  manière  dont  l’organe  se  dis- 
pose à la  perception  des  tons  , je  ne  les  consi- 
dé  rerai  que  dans  leur  rapport  du  grave  à l’aigu  , et 
du  fort  au  faible.  Indépendamment  de  ces  qualités, 
les  sons  présentent  encore  un  caractère  qu’il  est 
facile  de  saisir,  et  (pii les  distingue  bien  nettement. 
Ainsi,  en  supposant  deux  instruments  , une  flûte 
et  un  hautbois,  par  exemple  , qui  soient  parfaite- 
ment à l’unisson  , et  qui  donnent  des  sons  éga- 
lement forts  3 quoique  ces  deux  sons  soient  parfai- 
tement identiques  , et  dans  leur  rapport  du  grave 
à l’aigu  , et  dans  leur  rapport  du  fort  au  faible  , ce- 
pendant le  son  du  hautbois  porte  un  caractère  bien 
marqué,  et  qui  ne  permet  pas  de  le  confondre  avec 
celui  de  la  flûte.  Ce  caractère,  qui  affecte  le  son 
eu  totalité  , et  qui  paraît  dépendre  de  la  nature  du 
corps  qui  b*  fournit  , est  ce  qu’on  appelé  le  carac- 
tère ou  la  qualité  du  timbre.  Or  il  n’est  pas  douteux 
(pie  l'organe  ne  présente  des  moyens  relatifs  à cette 
qualité  , mais  c’est  ce  que  nous  ne  pouvons  cou- 
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naître  encore,  parce  que  cette  qualité  du  son  est 

un  objet  neuf , et  qui  n'a  point  du  tout  été  étudiée 
par  les  physiciens. 

La  manière  dont  l’organe  se  dipose  à la  percep- 
tion des  sons  , selon  qu’ils  sont  forts  ou  faibles  , 
paraît  surtout , d’une  manière  bien  évidente,  dans 
les  animaux  qui,  comme  l’a  très-bien  vu  Aristote  , 
ou  plutôt,  comme  il  est  facile  de  l’observer  soi-mëme, 
ouvrent,  a différents  degrés  , l’oreille  interne  , la 
portent  et  la  dirigent  sûrement  vers  l’endroit  d’où 

part  le  bruit  qu  ils  veulent  entendre  avec  préci- 
sion. 

IVous  pouvons  remarquer  ici  que  l’unique  diffé- 
rence qui  se  trouve  entre  l’homme  et  les  animaux  , 
dépend  du  principe  de  la  réflexion  , par  lequel 
1 homme  peut  apercevoir  et  étudier  une  petite 
partie  de  ce  qu  il  fait , au  heu  que  l’animal,  privé 
de  cette  faculté  , fait  tout  sans  rien  apercevoir  , et 
sans  être  susceptible  , par  conséquent,  d’aucune 
perfectibilité;  car  , d ailleurs  , le  principe  d’action 
est  le  meme  dans  1 animal  et  dans  l’homme  ; et  il 
n y a pas,  dans  celui-ci,  une  seule  action  qui  suppose 
plus  d intelligence  que  celles  qui  s’exécutent  dans 
1 animal  le  plus  brute  en  apparence. 

On  a fait  une  observation  curieuse  sur  la  dis- 
position habituelle  de  1 oreille  externe  dans  les 
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animaux.  Les  animaux  faibles  et  timides  , et  qui 
n’ont  que  la  fuite  pour  moyen  de  conservation,  ont 
l’oreille  dirigée  de  devant  en  arrière  ; tels  sont  le 
lièvre  et  le  lapin;  les  animaux  féroces  et  destinés 
à se  nourrir  de  chair  , ont  l'oreille  tournée  en 
avant  , comme  le  lion  et  le  chat;  les  animaux  car- 
nivores , et  qui  chassent  aux  oiseaux  , comme  le 
renard , ont  l’ouverture  de  l’oreille  tournée  en  haut; 
ceux  qui  , comme  le  putois  et  la  belette,  cherchent 
leur  proie  sur  la  terre,  l'ont  dirigée  vers  le  bas. 
iSous  avons  déjà  eu  occasion  de  remarquer  plu- 
sieurs fois  que  l’organisation  de  chaque  animal  est 
constamment  d'accord  avec  l'instinct  ou  la  nature 
du  principe  qui  est  appliqué  à mettre  eu  jeu  cette 
organisation,  et  nous  en  voyous  une  preuve  bien 
frappante  daus  cette  disposition  de  l’oreille  exté- 
rieure. Kous pourrions  aussi  trouver,  dans  ces  faits 
d’auatomie  comparée,  une  nouvelle  preuve  de  ce 
que  nous  avons  dit  ailleurs,  savoir;  que  l'homme 
paraît  destiné  à se  nourrir  de  chair;  car  l’oreille  de 
l’homme  est  aussi  ouverte  on  avant , comme  celle 
du  lion,  du  tigre  , du  chat,  qui  sont  des  animaux 
éminemment  carnivores. 


La  cavité  du  tambour  est  complètement  séparé* 
du  conduit  auditif,  par  la  membrane  du  tympan. 
C’est  en  tendant  cette  membrane -à  divers  degrés, 
que  l’animal  se  dispose  à la  perception  des  sons, 


<ims  leur  rapport  du  grave  à l’aigu.  Cette  tension 
paraît  dépendre  d’un  muscle , qui  s’attache  dans  un 
u j sillon  ? creuse  au-dessus  de  l’origine  de  la 
trompe  dEustaciie,  et  au  marteau,  et  qui  applique 
fortement  le  marteau  sur  la  membrane.  Mais  ce  qu’il 
nous  importe  de  remarquer , c’est  que  cette  mem- 
brane doit  être  tendue  harmoniquement  avec  le 
corps  sonore  , et  que  çette  tension  harmonique  ne 
peut  être  décidée  d’une  manière  sûre , que  d’après 
la  connaissance  de  l’état  où  se  trouve  le  corps  so- 
norej  eu  sorte  que  nous  retrouvons  encore  ici , ce 
que  nous  avons  déjà  vu  dans  l’organe  de  l’œil, 
savon  , que  la  sensation  ne  peut  s’établir  que  sur 
nés  mouvements  qui  supposent  une  connaissance 
anticipée  de  l’objet  de  la  sensation. 

La  cavité  de  la  caisse  est  occupée  dans  sa  lon- 
gueur par  une  suite  d’osselets.'  C’est  par  ces  os- 
selets, que  les  impressions  de  la  membrane  du  tam- 
bour, se  transmettent  dans  le  vestibule  ou  la  troi- 
sième cavité  de  l’oreille , où  elles  pénètrent  princi- 
palement par  la  fenêtre  ovale , dans  laquelle  l’étrier 
> introduit  sensiblement. 


Les  phénomènes  dont  je  viens  de  faire  l’énumé- 
ration , et  qui  se  passent  dans  l’organe  de  l’oreille 
proprement  dit,  c’est-à-dire,  d’après  l’explication 
que  nous  avons  donnée  ci-devant,  dans  l’appareil  de 


^Jü  LEÇONS  DE  PHYSIOLOGIE, 

machines  établi  entre  Ja  partie  vraiment  sensible  er 
1 objet  extérieur,  constitue,  pour  ainsi  parler,  le 
matériel  de  ia  sensation  : mais  pour  que  la  sensation 
soit  complète,  ce  phénomène  doit  décider  des  phé- 
nomènes d’un  tout  autre  ordre,  dans  la  partie  vrai- 
ment sensible. 

La  partie  vraiment  sensible  paraît  plus  diffuse, 
et  plus  irrégulièrement  répandue  que  celle  de  l’œil, 
ce  qui  paraît  relatif  a la  différence  des  objets  des 
sous  , puisque  Je  son  n est  pas  capable  de  se  réunir 
et  de  se  concentrer  aussi  précisément  que  la  lu- 
mière. Il  paraît  doue  que  l’impression  des  sons 
peut  être  ressentie  dans  toute  ! 'étendue  de  la  troi- 
m(  me  ca\  île , et  qu  on  peut  regarder  comme  instru- 
ment immédiat  de  Fouie,  et  l’expansion  membra- 
neuse qui  se  trouve  dans  le  vestibule,  et  les  rameaux 
nerveux  qui,  très-probablement,  s’appliquent  sur 
• <>ui(  1 étendue  de  la  lame  spirale  du  limaçon,  et 
< nux  qui  se  distribuent  dans  les  canaux  semi-cir- 
culaires. 


IN  on  seulement  1 ouïe  nous  donne  connaissance 
dus  corps  qui  nous  environnent  et  qn‘ü  nous  im- 
poric  de  fuir,  ou  de  rechercher  ; non  seulement  elle 
oe\icni  lu  fondement  de  toute  la  puissance  et  de 
toute  Ja  grandeur  de  l’homme,  par  la  facilité  quelle 
i u donne  d entrer  en  société  dépensées  avec  ses 
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semblables , la  nature  a attaché  encore  du  plaisir  à 

1 exercice  de  ce  sens  , comme  à l’exercice  de  tous 
les  autres. 

Les  plaisirs  que  nous  devons  au  sens  du  goût  et 
de  1 odorat , dépendent  des  rapports  que  nous 
apercevons , quoique  d’une  manière  obscure  , in- 
tuitive, et  non  réfléchie,  entre  les  objets  de  ces 
sens  et  la  nature  de  notre  corps,  dont  ces  objets 
sont  destinés  a faire  partie  • en  sorte  que  ces  sens 
sont  les  sens  animaux  par  excellence,  et  tout  ce 

que  nous  leur  devons,  se  rapporte  exclusivement 
au  corps. 

j 

Il  n en  est  pas  de  meme  des  autres  sens  , surtout 
de  la  vue  ou  de  louie^  les  objets  de  ces  sens  peu- 
vent  être  reproduits  à volonté  par  la  mémoire  • ils 
peuvent  être  fixés  par  l’attention,  et  nous  pouvons, 
en  les  étudiant,  parvenir  à des  connaissances  dé- 
nuées de  toute  relation  avec  notre  corps.  Ces  sens 
appartienent  donc  à 1 intelligence , et  dès-lors  , 
nous  pouvons  leur  devoir  des  plaisirs  très-indépen- 
dants de  notre  corps  et  de  ses  besoins. 

Les  plaisirs  dont  nous  sommes  redevables  h. 
louie,  sont  de  deux  sortes  ; ou  ils  nous  font  en- 
tendre les  sons  que  la  nature  a attachés  à lexpres- 
M°n  de  chaque  passion;  et  alors  non,  seulement  ils 
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portent  eu  nous  res  passions  dont  ils  sont  1rs  ex- 
pressions naturelles;  mais  indépendamment  des 
charmes  de  ces  émotions,  nous  goûtons  le  plaisir 
d’une  imitation  exacte  et  heureuse,  ou  hien  , nous 
entendons  des  sons  qui , sans  passer  jusqu'au  cœur, 
flattent  l’oreille  agréablement,  mais  d’une  manière 
plus  intellectuelle,  pour  ainsi  dire,  et  plus  dépouil- 
lée de  tout  retour  sur  nous-mêmes.  Tel  est  le  plaisir 
attaché  à l'harmonie,  ou  plutôt,  à la  concordance 
de  certains  sons  , plaisir  hien  différent  de  celui  que 
nous  devons  à la  mélodie*  ou  à l’art  d éveiller  les 
passions  par  les  sons  que  la  nature  y a attachés. 


Toutes  les  causes  que  l’on  a assignées  du  plaisir 
que  nous  donne  une  certaine  suite  de  sous  ou  la 
eonsonnance  ( Dict.  de  Musique  , art.  consou- 
ncmce)  de  certains  sons,  sont  absolument  fausses. 
11  paraît  extrêmement  probable  que  ridée  du  corps 
et  de  ce  qui  s’y  passe  étant  Tidée  la  plus  familière 
à l ame  tant  qu’elle  est  liée  avec  lui  , la  cause  de 
ce  plaisir  est  dans  le  rapport  que  l ame  aperç.oii 
entre  l’ordre  des  sons  et  l’ordre  des  mouvements 
qu’elle  règle  dans  le  corps  , de  même  que  le  plaisir 
que  nous  donne  la  symétrie,  a des  analogies  frap- 
pantes avec  l’idée  qui  sert  à famé  à régler  la  struc- 
ture de  son  corps  , dans  lequel  les  lois  de  la  sy- 
métrie sont  observées  avec  tant  de  justesse  et  de 


précision. 
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Toüs  les  sens  s’appliquent  sur  les  objets  extérieurs 
niais  ii  y a entr  eux  une  très-grande  différence,  et 
relativement  aux  objets  sur  lesquels  ils  s’appliquent 
et  relativement  à la  manière  dont  se  fait  cette  apoü- 
cation.  L u comme  jes  organes  du  toucher , 
a vue  c e oiue,  s appliquent  sur  des  obiets  ou 
Plutôt  surdes  qualités  qui  nous  sont  toujours  parfai- 
tement étrangères , qui  ne  peuvent  point  .Identifier 
avec  nous,  devenir  partie  de  nous-mêmes  , et  qui 
n ont,  avec  nous , d’autres  rapportsque  des  rapports 
pm  ement  physiques  ou  mécaniques  , c’est-à-dire 
tîes  rapports  résultants  de  grandeur  , de  figure,  de 
masse,  de  mouvement , de  locomotion. 

Les  connaissances  que  nous  devons  à l’exercice 
o ces  sens  , ne  nous  intéressent  , par  rapoort  à 
notre  corps,  que  pour  le  placer  ou  le  situer  con- 
venablement; en  sorte  que  c’est  principalement  à 

ces  sens  que  se  trouvent  subordonnés  les  actes  de 
1 organe  musculaire  • car  il  est  évident  que  ce  n’est 

que  par  le  moyen  des  muscles  , et  pbL  géuéraie- 

ment  par  le  mouvement  de  transport  ou  de  loco- 
motion , que  nous  pouvons  réagir  sur  des  obiets 

II.  U 1 
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qui  u’eulreiienent  avec  nous  , cl  autres  iclations 
que  des  relations  physiques  ou  mécaniques. 

Je  parle  des  connaissances  qui  nous  intéressent 
par  rapport  à notre  corps  ; car  , indépendamment 
de  ces  connaissances  relatives  au  corps,  ces  sens 
du  toucher,  de  la  vue  et  de  l’ouïe,  apparliènent 
spécialement  à hintelligence  , et  nous  fournissent 
tous  les  éléments  de  nos  connaissances  réfléchies  ; 
car  , comme  les  objets  de  ces  sens  peuvent  être 
reproduits  par  la  mémoire  , et  arrêtés  et  fixes  par 
halte n lion  , il  est  clair  que  nous  pouvons  étudiei 
ces  ob  éis  , les  comparer  entr’eux  , et  ordonner 
ainsi  un  système  de  rapports  intellectuels  ou  de 
connaissances  , cpii  n’ont  rien  de  commun  avec  le 

corps. 

Les  sens  dont  je  parle  ici  , s’exercent  d’une  ma- 
nière bien  manifestement  mécanique  ; et  les  or- 
ganes de  ces  sens  présentent  des  phénomènes  de 
structure  décidés,  d’une  manière  bien  évidente,  sur 
l’objet  ou  la  qualité  qui  doit  affecter  ces  organes  j 
car  , quoique  le  sens  du  toucher  soit  distribué  sur 
toute  l’été adue  de  la  peau  , et  que  , dès-lors  , on 
puisse  soutenir  (pie  ce  sens  n est  pas  organique,  il 
est  facile  de  voir  cependant  que  c’est  principale- 
ment dans  la  main  que  réside  le  toucher,  et  il  n est 
pas  douteux  que  la  maiu  , à raison  de  sa  conlor- 
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mal  ion,  ne  puisse  prendre  des  figures  très-multi» 
phees  , et  cju  elle  ne  puisse  s’accommoder,  dès- 
fors  avec  beaucoup  davantage,  aux  différentes  iné- 
galités des  surfaces  ; que  , de  cette  manière  , le 
sentiment  du  toucher  ne  soit  plus  délicat , et  que 
nous  ne  prenions  des  connaissances  plus  sûres  et 
plus  exactes  des  qualités  tactiles  des  corps.  C’est 
avec  beaucoup  d’apparence  de  vérité,  que  ion  peut 
rapporter  h celle  forme  avantageuse  de  la  main  , La 
pi  commence  de 1 homme  sur  le  reste  des  animaux.  Ce 
n esi  pas,  comme  le  soutenait  Anaxagore,  et  comme 
on  le  répète  assez  communément , que  cet  avantage 
de  forme  soit  la  cause  physique  de  la  supériorité 
de  1 homme  , car  il  resterait  toujours  à assigner  la 
1 aison  de  1 excellence  de  cette  conformation  j mais 
e est  que  , d’après  les  lois  de  la  nature  , et  d’après 
1 o tare  et  1 harmonie  qu’elle  a préétablis  entre  tous 
ses  ouvrages  , les  perceptions  que  chaque  prin- 
cipe de  vie  ou  chaque  monade,  si  vous  voulez 
parler  comme  Leibnitz  , doit  développer  par  sa 
fot ce  intérieure  , sont  des  actes  correspondants  h 

1 01  ganisation  de  la  machine  a laquelle  ce  principe 
est  uni. 


Ce  mécanisme  se  produit  aussi  d’une  manière 
hum  évidente  dans  les  sens  de  l’ouïe  ou  delà  vue* 
en  sorte  que  charpie  organe  de  ces  sens  présente  , 
à chaque  instant,  des  phénomènes  corrélatifs  à 
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rt*ux  que  1 objet  ou  la  qualité  sensible  produit  rt 
1 extérieur,  -dais  ee  qui  passe  toute  conception  mé- 
canique , c est  1 acte  qui  dispose  cet  organe,  qui 
Inappliqué  d’une  manière  convenable  • car,  comme 
un  organe  ne  peut  être  convenablement  appliqué 
à apercevoir  un  objet  que  par  des  mouvements 
dont  les  circonstances  soient  réglées  sur  l’objet 
extérieur  a apercevoir  , ces  mouvements  supposent 
nécessairement  , pour  cause  efficiente  , un  prin- 
cipe qui  ait  déjà  une  connaissance  de  cet  objet  ; 


en  sorte  < 


pæ 


dans  1 e> 


exercice 


de 


ces  sens 


le 


principe  de  la  \ie  ne  fait  que  développer  les  con- 
naissances qu’il  contient  déjà,  et  ne  lait  qu’étudier 
les  mouvements  ei,  plus  généralement,  les  phéno- 
mènes qu  il  établit  liu-mème  dans  les  organes  qu’il 
emploie,  (à  est  de  cette  manière  qu’il  laut  expliquer 
ce  vers  d Empedocle.  Gai.  de  Hip.  et  Plat » de - 
cretis  , lib,  7 , cîwp . 5 : 


Conspicimus  terrain  tellure , liquorc  liquorem 
Aere  nalaram  aereain , ignem  cernimus  d'ne. 


C’est-à-dire  que  les  organes  des  sens  n’étant  tels 
que  par  les  rapports  qu’ils  ont  avec  les  objets  de 
nos  sensations  , nous  pouvons  , par  le  développe- 
ment de  ces  rapports  , parvenir  à acquérir  sur  ces 
objets,  toutes  les  connaissances  qui  nous  intéres- 
sent; en  sorte  que  le  principe  de  vie  contient  en  lui- 
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même  tomes  les  sensations  qu’il  doit  éprouver; 
que  ces  sensations  sont  toutes  enveloppées,  d une 
manière  abstraite  , dans  l’organisation  du  corps 
qu  il  anime;  et  que  si  ce  développement  s’est  fait 
de  manière  que  chacun  se  trouve  constamment  en 
rapport  avec  1 ensemble  des  circonstances  exté- 
rieures  , ce  n est  que  d après  l’ordre  que  l’auteur  de 
la  nature  a établi  entre  toutes  les  parties  de  la 
création.  Visio , gustatio,  etc.9  surit  effectus  im- 
mediati  vitœ  ludentis  per  sua  organa  ^Vanhel- 
mont,  De  lit  J lia  si P n°  29.  J 

Je  trouve  que  Vanhelmont  s’est  très-bien  expliqué 
sur  cet  objet  : « Sicut  etiam  (dit-il  ) non  sat  est 9 
» esse  oculum  9 medium , s piri tunique  vitalem , 
>)  ut  fiat  visio  : sed  insuper  exigitur  applicatio 
y>  spiritus  vis ua lis  ad  visionem . Ideocjue  effectus 
» videndi  ut  ut  prorsus  ordinarius  , superat  to~ 
» tam  naturam  elementalem  quia  vitœ  ipsius 
» contt  net  iconem  , ac  symbolum  : eo  qubd  visio , 
» gustatio , odoratio  tactio  , etc  , effectus  inime - 
» diati  vitœ , ludentis  per  sua  organa.  Ibid , cap* 

” 9 > n°  29  ):)  • ^es  sens  dépendent  immédiate- 
ment de  la  vie  ou  de  famé  qui  s’exerce  dans  ces 
organes. 

O 

Les  sens  dont  nous  parlons  , savoir,  le  toucher; 
la  vue  et  1 ouïe  , établissent  donc  des  relations  pu- 
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roment  mécaniques,  et  que  j’appèlerais  volontiers 
externes  etsuperfieielles  ; et  ces  sens  présentent  dans 
leurs  organes  , et  leur  mode  d’application  , des  rap- 
jiorts  évidents  avec  leurs  objets;  rapports  qui  peu- 
vent j >1  us  se  multiplier  à mesure  que  nous  faisons 
pins  de  recherches  , et  sur  l étal  physique  de  l’ob- 
jet , et  sur  les  phénomènes  de  structure  del  organe. 
I n autre  caractère  distinctif  de  ces  seus  , c'est  que 
nous  ne  pouvons  réagir  sur  leurs  objets,  en  nous 
eoordonnantavec  eux,  que  par  le  mouvement  de  loco- 
motion qui  s exécute  aussi  , comme  nous  l’avons 
vu,  selon  des  moyens  bien  décidément  physiques, 
ou  mécaniques;  quoique  ce  mouvement  de  locomo- 
tion qui  suit  1 impression  des  objets,  11e  soit  pas 
plus  mécanique  dans  son  principe,  ou  dans  la  cause 
qui  ] établit  et  Je  soutient , que  11e  l’est  le  mouve- 
ment par  lequel  chaque  organe  sensible  est  appli- 
que à son  objet  d une  manière  convenable. 


Mais  il  est  des  sens  d’une  autre  espèce,  qui  tiè- 
nr*ni  de  bien  plus  près  à 1 animalité,  et  qui  ouvrentà 
1 animal  un  ordre  de  rapports  qui  l’intéressent  bien 
davantage  : tels  sont  les  organes  du  goût  et  de  l’o- 
dorat, qui  11e  se  bornent  plus,  comme  les  autres 
sens,  a éclairer  1 animal  sur  les  qualités  purement 
extérieures  des  objets,  mais  qui  1 instruisent  des 
qualités  intérieures  , des  qualités  constitutives,  des 
qualités  de  tempérament,  comme  parlaient  les 


ÙU  GOUT. 


as 
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anciens,  et  qui  lui  marquent  sûrement  quelles  sont 
les  suostances  qui  peuvent  s’assimiler  à lui , et  sur 


lesquelles  ses  forces  digestives  peuvent  se  déployé 


avec  avantage. 


Ces  sens  sont  , dans  le  système  animal,  éminem- 
ment corrélatifs  , à la  faculté  digestive,  comme  les 
sens  de  la  vue,  de  l’ouïe  et  du  toucher  sont  émi- 
nemment et  exclusivement  corrélatifs  à la  force  de 
locomotion.  Et  comme  la  force  digestive  est  une 
force  entièrement  inorganique  , et  que  ses  actes 
n’ont  point  de  rapport  nécessaire  avec  les  phéno- 
mènes de  structure  , les  sens  dégoût  et  de  l’odorat, 
qui  sont  donc  relatils  à la  force  digestive  , ne  sont 
pas  , a beaucoup  près,  aussi  décidément  organiques 
que  le  sont  les  autres  sens.  Car  , si  nous  examinons 
la  structure  des  parties  destinées  au  goût  et  à l’odo- 
rat ? nous  n y trouverons  d’autre  rapport  physique, 
que  le  simple  rapport  de  grandeur,  c’est-à-dire, 
que  nous  trouverons  que  ces  parties  ont  une  éten- 
due assez  considérable  pour  que  les  impressions  des 
corpuscules  sapides  et  odorants  soient  plus  mul- 
tipliées, au  heu  que  dans  les  autres  sens,  par  exem- 
ple, dans  celui  de  la  vue  , nous  trouvons  une  orga- 
nisation bien  évidemment  décidée  d’après  les  lois 
de  l’optique  , en  sorte  que  nous  pouvons  rendre 
raison  de  cette  organisation,  c’est-à-dire  , que  nous 
pouvons  marquer  nettement  les  rapports  qu’il  y a 
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entre  telle  loi  de  la  lumière  , et  la  forme  sphérique 
du  globe  de  1 oui , et  le  rapport  qu’il  y a entre  telle 
autre  loi  delà  lumière,  et  le  nombre  des  différentes 
forces  de  rédaction  assemblées  dans  l’organe  de 
l’œil. 


De  pl  us,  dans  les  organes  du  goût  et  de  l'odorat, 
les  objets  de  la  sensation  s appliquent  tout  d’un  coup 
sur  la  partie  sensible  de  l’organe  ; et  si  nous  exami- 
nons le  jeu  de  ces  organes  , nous  n’y  apercevons 
qu  un  simple  mouvement  d’érection  ou  de  turges- 
cence, par  lequel  chaque  partie  de  l’organe  s’avance 
vers  1 objet  de  la  sensation,  et  lui  présenti*  une  plus 
grande  surface  aün  de  se  prêter  plus  pleinement  à 
son  impression.  INlais  nous  n’apercevons  rien  de 
commun  entre  ce  mouvement  de  turgescence  ou 

O 

d expansion,  et  la  nature  du  corps,  soit  savoureux, 
soit  odorant;  au  lieu  que  dans  les  autres  sens,  il  y 
a un  appareil  de  machines  établi  entre  l’objet  de  la 
sensation,  et  la  partie  vraiment  sensible,  ou  la  par- 
tie qui  doit  en  recevoir  l’impression  ; et  que  cet  ap- 
pareil de  machines  se  dispose  ou  présente  un  ordre 
de  mouvements  dont  nous  pouvons  saisir  les  raisons 
physiques  dune  manière  nette  et  distincte. 


Les  sens  du  goût  et  de  l’odorat  ne  sont  donc  pas 
à beaucoup  près  aussi  organiquesquc les  autres  sens; 
et  la  véritable  raison  de  cette  différence  , c’est  (pie 


/ / . 
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dans  le  système  animal,  ces  sens  se  rapportent  à la 
ioree  digestive , et  que  cette  force  digestive  n’est 
point  du  tout  liée  à 1 organisation. 

t 

Dans  l’histoire  des  maladies,  nous  tirerons  parti  du 

rapport  que  nous  établissons  ici  entre  la  force  di- 
gestive, et  les  organes  du  goût  et  de  l’odorat,  pour 
rendre  raison  des  altérations  singulières  qu'offrent 
ces  sens  dans  les  maladies  putrides  , en  prenant  ce 
mot  dans  1 acception  des  anciens  , pour  désmner 
généralement  toutes  les  maladies  dans  lesquelles  la 
force  digestive  est  dépravée  , quelle  qUe  soit  d’ail- 
leurs 1 espèce  de  cette  dépravation. 

La  langue  est  regardée  comme  l’organe  principal 
dugout;  cependant  ce  n’en  est  pas  l’organe  exclusif: 
et  i errault  a observé  , et  il  est  très-facile  de  s’assurer 
que , pour  que  la  sensation  soit  exacte  et  complète 

atit  que  toute  la  partie  intérieure  de  la  bouche  y 
contribue  également.  J 

La  surface  de  la  langue , surtout  dans  sa  partie 
anterieure,  est  hérissée  de  petits  corps  ou  d’espèces 
de  mamelons.  Ces  mamelons,  dont  la  structure  a 
ete  bien  etud.ee  par  Bellini  et  Malpigbi , sont  com- 
poses de  tissus  cellulaires  , de  vaisseaux  sammins 
artériels  et  veineux , et  de  nerfs  assez  développés’ 
Belliiii  a cru  que  ces  parties  étaient  les  seules  qui 
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pussent  recevoir  les  impressions  des  saveurs.  Celte 
opinion  n’est  pas  fondée.  D’abord,  c’est  qu’on  trouve 
des  maire - Ions  d une  structure  absolument  analogue 
sur  le  pl  an  extérieur  de  toute  l'étendue  de  la  peau, 
et  que  cependant  le  sentiment  du  goût  est  alïecté 
d’une  manière  exclusive  aux  parties  intérieures  de 
la  bouche  ; et  surtout,  c’est  qu’il  est  dans  l'intérieur 
de  la  bouche,  et  même  sur  la  langue,  des  parties  qui 
ne  présentent  point  de  semblables  mamelons,  ou  du 
moins  dont  les  mamelons  sont  très-peu  développés, 
quoique  ces  parties  soient  capables  de  goûter  : et 
quoique  Belhni  objecte  que  la  pointe  de  la  langue, 
< j u i est  le  plus  abondamment  fournie  de  mamelons, 
est  aussi  la  plus  sensible,  cette  plus  grande  sensibi- 
lité de  la  pointe  de  la  langue  n’est  vraie  que  de  cer- 
tains corps  ; car  si  le  sel  marin  et  les  corps  analogues 
affectent,  plus  particulièrement  la  pointe  de  la  lan- 
gue , la  saveur  du  concombre  sauvage  paraît  affecter 
spécialement  sa  base,  qui  n’a  que  peu  ou  point  de 
mamelons. 


Ces  mamelons,  qui  sont  distribués  sur  la  surface 
de  la  langue,  et  qui  ne  sont  point  les  organes  exclu- 
sifs du  goût,  sont  tous,  au  moins  pour  la  plupart, 
dii  âgés  d’avant  en  arrière,  selon  la  remarque  de 
Malpighi.  Sous  cet  aspect,  ces  petits  corps  peuvent 
élre  considérés  comme  des  répétitions  parfaitement 
mutiles  d'une  structure  très-utile  dans  certains  ani- 
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rnanx  > comme  l’aigle , le  cygne,  et  beaucoup  d’au- 
tres dont  la  langue  est  lici  isse'e  de  corpuscules , 
soit  cartilagineux,  soit  osseux  , et  qui  étant  disposes 
de  devant  en  arrière,  servent  à ces  animaux  à saisir 

leur  proie , à la  retenir  fortement,  et  à la  diriger 
vers  l’œsophage. 


On  croit  communément  que  les  seîs  sont  les  seuls 
corps  capables  d’affecter  le  sens  du  goût  ; et  Bellmi 
a prétendu  que  la  nature  de  chaque  saveur  était  de  ter- 
minée par  la  forme  et  la  ligure  de  l’espèce  des  sels  oui 
produit  cette  saveur.  11  est  facile  d’observer,  contre, 
cette  hypothèse  de  Bellmi , que , quoiqu’on  aper- 
çoive que  certaines  dispositions  de  parties  doivent 
agir  diversement  sur  l’organe,  cependant  nous  ne 
pouvons  saisir  aucune  espece  de  relation  entre  cette 
diversité  d’action  et  la  sensation  attachée  à l’exer- 
cice du  goût.  En  second  lieu,  on  sait  aujourd’hui 
que  la  forme  des  sels  n’est  point  une  chose  cons- 
tante et  invariable , et  qu’une  meme  espèce  de  sel  , 


en  conservant  sa  saveur  propre  , peut  présenter  des 
figures  fort  différentes , selon  la  diversité  des  cir- 
constances dans  lesquelles  s’est  opérée  la  cristallisa- 
tion. C’est  ainsi  que  les  cristaux  de  sel  marin  peuvent 
être,  ou  des  cubes  pleins  et  solides,  ou  des  pyra- 
mides creuses  composées  de  quadrilatères  placés 
les  uns  sur  les  autres,  selon  les  procédés  différents 
dont  on  s’est  servi  pour  les  préparer;  enfin,  il  est 
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des  corps  (pii  se  présentent  sous  ]a  même  forme  , 
comme  i arsenic,  le  sucre,  le  sel  d'absvnthe , qui 
tous  paraissent  composés  de  petits  cubes,  quoique 
cîi  acun  de  ces  corps  affecte  l’organe  du  goût  d une 
manière  bien  différente. 

Enfin  , c’est  que  cette  hypothèse  de  Bellini  fait 
perdre  de  vue  les  circonstances  vraiment  intéres- 
santes du  phénomène  qu’elle  veut  expliquer,  je  veux 
dire  la  relation  des  saveurs  avec  les  qualités  nutri- 
tives des  corps  qui  sont  doués  de  ces  saveurs  : 
comme  ce  ne  sont  point  les  sels  qui  nourrissent,  il 
est  clair  qu’en  attachant  aux  sels,  d’une  manière 
exclusive,  la  propriété  d’affecter  l’organe  du  goût, 
on  coupe  et  on  divise  des  choses  que  la  nature  a 
liées  essentiellement. 


J1  parait  que  l’organe  du  goût  est  plus  exquis  et 
plus  parfait  dans  la  plupart  des  animaux  que  dans 
1 homme,  et  que  ces  animaux  peuvent  s’en  rappor- 
ter plus  sûrement  à ce  sens  sur  les  qualités  nuisibles 
ou  salutaires  des  corps  qui  les  environnent.  Ceci 
pourrait  cependant  n être  qu’une  fausse  apparence 
fondée  sur  ce  que  les  objets  que  nous  comparons 
sont  inégalement  dépravés , ou  que  tous  deux  n'ont 
pas  travaillé  de  la  même  manière  pour  acquérir 
le  point  de  perfection  qu’ils  pouvaient  atteindre. 
Car  quoique  chaque  animal  soit  pénétré  d’un  prin- 
cipe qui  contient  en  soi,  d’une  manière  abstraite, 
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l idec  de  chacun  des  actes  que  cet  animal  doit  pro- 
duire , il  n’est  pas  douteux  cependant  que  la  facile 
production  de  ces  actes  ne  s’acquière  par  l’exercice, 
et  qu’elle  ne  soit  l’effet  d’une  longue  et  fréquente 
répétition  de  ces  actes.  Or,  l’habitude  de  vivre  en 
société  nous  fait  compter  sur  un  fonds  de  connais- 
sances que  nous  y trouvons  acquis,  et  nous  dispense 
de  les  acquérir  par  nous-mêmes  • en  sorte  que  le 
sens  du  goût  peu  exercé  contracte,  par  ce  manque 
d’exercice,  une  imperfection  d’abord  purement  in- 
dividuelle , et  qui  peut  à la  longue  devenir  un  dé- 
faut de  l’espèce , en  se  transmettant  par  voie  de 
génération.  Ainsi , les  Sauvages  , qui  doivent  tout 
tirer  d’eux-mêmes , et  qui  n’ont  rien  à attendre 
de  leurs  semblables,  parvièuent , par  un  exercice 
assidu,  à une  finesse  et  à une  délicatesse  de  goût 
égale , à peu  de  chose  près , a ce  que  l’on  voit  dans 
les  animaux.  D’un  autre  côté , les  animaux  qui  vivent 
en  troupe  , et  qui  doivent  par  conséquent  se  trans- 
mettre réciproquement  leurs  connaissances  , pré- 
sentent une  imperfection  dans  l’organe  du  goût , 
qui , à cet  égard,  les  assimile , en  quelque  sorte,  à 
l’homme.  Ainsi , on  rapporte  que  les  troupeaux 
élevés  sur  les  Alpes  se  nourrissent  très-bien  sur  ces 
montagnes,  et  évitent  très-sûrement  les  plantes  vé- 
néneuses qui  s’y  trouvent  en  abondance,  au  heu 
que  ceux  que  l’on  y transporte  à un  ccrtaiu  âge  sont 
très-sujets  à s’empoisonner. 


DE  L’ODORAT. 


Le  sens  de  l’odorat  est  du  même  ordre  que  celui 
du  goût,  et  se  rapporte  également  à la  force  diges- 
iiu*;  <*!  par  cette  raison,  scs  moyens  ne  sont  pas  plus 
décidément  organiques  que  ceux  du  goût,  ou  plutôt 
il  fl  entretient  point  avec  son  objet  des  relations 
jiussi  évidentes  que  les  autres  sens  , et  spécialement 
que  les  sens  de  la  vue  et  de  l’ouïe. 

Car  quoique  l’organe  de  l’odorat  offre  des  excava- 
tions profondes,  et  que  quelques-unes  présentent 
des  feuillets  osseux  roulés  les  uns  sur  les  autres  , et 
que  la  membrane  pituitaire,  qui  est  le  siège  de 
l’odorat,  s’applique  sur  tous  ces  feuillets  et  recouvre 
tout  l’intérieur  de  ces  cavités,  il  est  facile  de  re- 
marrpicr  que  ce  s excavations  répétées  ont  un  usage 
qni  se  rapporte  plus  décidément  à la  voix,  comme 
nous  le  verrons  dans  la  suite,  qua  l’exercice  de 
1 odorat.  ]>e  plus,  nous  n’apercevons  dans  cet  appa- 
reil qu’un  simple  rapport  de  grandeur  : nous  voyons 
seulement  que,  par  celte  disposition,  la  membrane 
pituitaire  présentant  une  surface  très-étendue,  les 
impressions  que  font  les  corps  odorants  sont  plus 
répétées;  mais  nous  ne  voyons  pas  davantage  com- 
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mciH  se  fait  chacune  de  ces  impressions,  que  l’on 
peut  regarder  comme  les  éléments  de  la  sensation; 

]\ous  voyons  encore  qu’à  raison  de  sa  situation, 
1 oigane  de  1 odorat,  se  trouvant  pleinement  ex- 
posé à l’action  de  l’air,  les  molécules  odorantes 
dont  lair  est  chargé,  sont  fortement  appliquées 
contre  l’organe  à chaque  inspiration  , et  que  , dès- 
lors  , ces  molécules  l’ébranlent  plus  vivement.  Aussi 
est-d  très-certain  que  l’exercice  de  l’odorat  est  lié 
avec  l’application  forte  de  l’air  contre  l’organe,  de 
manière  que,  selon  l’expérience  de  Lower,  et  de 
Perrault , les  animaux  dont  la  trachée-artère  a été 
percée,  et  qui  ne  respirent  plus  par  le  nez,  deviènent 
insensibles  à l’impression  des  odeurs  ; et  il  est  fa- 
cile de  prouver  que  pour  recevoir  les  odeurs  avec 
plus  d’exactitude  et  de  précision  , on  rend  le  mou- 
vement d’inspiration  plus  fort  et  plus  fréquent , et 
que  par  les  différentes  agitations  qu’on  imprime 
aux  ailes  du  nez , on  porte  et  on  dirige  l’action  de 
l’air  sur  l’organe  de  l’odorat.  Mais  ces  différents 
moyens  ne  tendent  qua  imprimer  une  plus  grande 
quantité  de  mouvements  aux  molécules  odorantes; 
et  comme  1 action  de  tous  les  corps,  augmente  d’in- 
tensité , à mesure  que  leur  quantité  de  mouvements 
est  plus  considérable , le  mécanisme  employé  ici. 
et  qui  s’applique  également  a tous  les  corps , n’a 
donc  rien  de  particulier  relativement  aux  corps  odo- 
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nuits  j et  dès-lors,  c'est  vainement  que  nous  vou- 
drions rechercher  dans  ce  mécanisme,  des  rapports 
décidés  d’après  la  nature  des  corps  odorants,  consi- 
dérés comme  tels. 


Si  nous  recherchons  dans  les  autres  sens  ce  qui 
Constitue  leurs  rapports  avec  leur  objet,  nous  trou- 
verons que  ces  rapports  existent,  non  dans  ia  par- 
tie vraiment  sensible  des  organes  affectés  à ces  sens, 
mais  dans  l’appareil  d’instruments  placés  au-devant  de 
cette  partie  sensible,  et  établi  entr  elle  et  l’objet  exté- 
rieur, dont  elle  doit  recevoir  l’impression.  Ainsi  c’est 
uniquement  dans  le  globe  de  l’œil,  que  nous  avons 
trouvé  des  phénomènes  de  structure  corrélatifs  aux 
lois  que  suit  la  propagation  de  la  lumière,  et  à celles 
qui  règlent  ses  différentes  réfractions.  INousne  trou- 
vons rien  de  semblable  dans  la  rétine,  et  même  la 
rétine  est  d’une  mollesse  si  grande,  qu’à  proprement 
parler,  elle  ne  présente  aucun  état  fixe,  aucune  or- 
ganisation bien  décidée.  ISous  avons  vu  que  leglobe 
de  l’œil,  par  la  force  de  son  mécanisme,  assemblait 
sur  la  rétine  les  rayons  lumineux,  et  les  disposait 
dans  le  même  ordre  où  il  se  trouvent  , quand  ils  sont 
projetés  ou  réfléchis  par  chacun  des  points  de  l’ob- 
jet sensible.  Mais  pour  que  la  sensation  s’achève, 
pour  (pie  les  rayons  ainsi  distribués  sur  la  rétine 
soient  aperçus,  il  faut  que  la  rétine  se  dispose  à leur 
perception.  ISous  ne  pouvons  pas  déterminer  préci- 
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sèment  en  quoi  consiste  ces  mouvements  • nous  sa* 
vous  seulement  que  ces  mouvements  doivent  être  en 
rapport  de  nature  avec  la  lumière  , et  que  dès-lors, 
le  principe  qui  les  établit , doit  contenir  formelle- 
ment en  soi  , l’idée  de  la  lumière,  et  qu’il  doit  avoir 
une  connaissance  anticipée  de  la  lumière,  connais- 
sance confuse,  occultata , connue  le  disait  Hip- 
pocrate, intuitive,  et  qui  reste  telle  jusqu  a ce 
qu’elle  ait  été  développée  par  l’exercice  de  l’organe. 
Mais  ce  que  nous  apercevons  bien  nettement , c’est 
que  ces  mouvements  lumineux  , pour  ainsi  parler, 
établis  dans  la  rétine,  embrassent  toute  son  étendue, 
affectent  uniformément  chacun  de  ses  points  , et 
que  de  s-lors,  ces  mouvements  ne  sont  point  orga- 
niques , ou  qu’ils  ne  sont  point  attachés  à tel  ou  tel 
appareil  de  structure , à tel  ordre  d’agrégation  ou 
de  collection. 

Il  faut  donc  distinguer  dans  chaque  organe  des 
sens,  la  partie  vraiment  sensible,  et  l’appareil  de  ma- 
chines établi  au-devant  de  cette  partie  sensible.  11 
faut  bien  distinguer  aussi  la  manière  dont  chacune 
de  ces  parties  concourt  à la  sensation.  L’appareil 
de  machines  placé  au-devant  de  la  partie  vraiment 
sensible  y contribue  par  des  mouvements  bien  dé- 
cidément organiques  et  qui  établissent  le  matériel 
de  la  sensation.  La  partie  sensible  y contribue  par 
des  mouvements  qui  sont  de  même  ordre  que  ceux 
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dt'  1 Oi)jCt  de  Ja  sensation;  et  ces  inouvemenls  qui 
afîectenl  en  totalité  Ja  partie  sensible,  sont  dès-lors 
absolument  inorganiques.  Or,  dans  lWane  le- 
dorât,  1 objet  de  la  sensation  tombe  tout  d’un  coup 
sur  la  partie  vraiment  sensible,  et  la  fiée  te  immé- 
diatement et  sans  intermède;  et  dès-lors  ce  sens  ne 
présente  dans  sa  fonction  que  des  mouvements  inor- 
ganiques, et  dont  nous  ne  pouvons  saisir  les  rap- 
poits  a\ ec  les  objets  sur  lesquels  il  s'applique. 

Si  le  sens  de  l’odorat  ne  présente  pas  des  moyens 
mécaniques  , comme  le  sens  du  toucher  et  surtout 
de  la  \ ue  et  de  1 ouïe , c est  que  ces  derniers  sens  ne 
portent  que  sur  des  qualités  exérieures  et  superfi- 
cielles, au  lieu  que  le  sens  de  l’odorat,  de  meme 
que  celui  du  goût,  nous  instruit  des  qualités  inté- 
rieures, et  nous  marque  quels  sont  les  corps  sur 
h sqiK  Is  peut  s exercer  la  force  digestive,  qui  n’est 
point  une  force  superficielle,  mais  qui  pénètre  l’in- 
térieur des  masses  et  agit  pleinement  et  à la  fois 
dans  toutes  leurs  dimensions. 


Les  corps  ne  peuvent  affecter  le  sens  du  goût 
que  lorsqu’ils  sont  réduits  en  consistance  d’humeurs; 
et  c’est  à les  réduire  cà  cet  état  que  sert  principale- 
ment la  salive  qui  contribue  non  seulement  à déve- 
lopper et  h exalter  les  saveurs,  mais  qui  est  un 
moyen  absolument  nécessaire  à l’exercice  du  ^oûl 
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On  pourrait  dire  que  îes  aliments  solides,  qui  se 
dissolvent  et  prènent  la  consistance  aqueuse , pro- 
duisent du  fi  ’oid,  puisque  pour  prendre  cette  con- 
sistance ils  doivent  se  combiner  avec  une  plus  grande 
quantité  de  principe  de  chaleur. 


De  meme  , pour  affecter  le  sens  de  l’odorat , îes 
corps  doivent  êlre  réduits  à l’état  d’air  ou  de  va- 
peur. INous  pouvons  remarquer  que  sans  changer 
de  nature,  ou  sans  perdre  leurs  qualités  essentielles 
et  constitutives,  les  corps,  selon  la  quantité  de  feu 
qui  les  pénètre  ou  les  anime,  peuvent  se  présenter 
successivement  sous  la  forme  de  terre,  ou  sous  la 
forme  concrète,  ou  sous  la  forme  d’eau  ou  d’hu- 
nudité,  et  sous  la  forme  d’air  ou  de  vapeur  3 et  c’est 
ce  qui  paraît  évident  par  rapport  à l’eau  qui,  tou- 
jours la  meme  et  sans  changer  de  forme,  peut  être 
glace,  ou  eau  proprement  dite,  ou  gaz*  car  il  y 
a bien  raison  de  croire  , comme  l’ont  avancé  les 
antagonistes  de  M.  Lavoisier,  que  le  gaz  inflammable 
est  essentiellement  de  l’eau. 


Llodeur  de  bouc 


et  de  certaines  espèces  se  re- 
trouve dans  quelques  espèces et  dans  le  gna- 

phalinm;  en  sorte  qu’il  doit  y avoir  réellement  au- 
tant de  substances  gazeuses  ou  aériformes,  comme 
l’a  très-bien  dit  Vanhelmont , qu’il  y a de  corps 
différents  dans  la  nature.  Ce  qui  le  prouve,  c’est 


/ ^ 

LEÇONS  UE  PII  YS 10  LO  G IF  , 

( j 1 1 ,,lx  sons,  qui , selon  les  vues  de  la  nature  , ont 
3a  meme  destination,  et  < pii  doivent  nous  fournir 
des  connaissances  du  meme  ordre , sont  a fie  été  s 
exclusivement,  J un  par  l’êlat  aqueux  ou  par  des 
corps  réduits  en  consistance  d’humeur,  et  l’autre 
par  I état  gazeux  ou  vaporeux,  c’est-à-dire  par  des 
corps  réduits  en  consistance  d’air. 


Comme  tous  les  corps  sont  susceptibles  d’être 
réduits  à letat  gazeux,  tous  aussi  sont  odorants, 
c’est-à-dire,  sont  susceptibles  d’aflêcter  sensible- 
ment l’organe  de  l'odorat.  Pour  cela,  il  n’est  ques- 
tion que  de  mettre  en  jeu  le  principe  d’expansibi- 
hté  ou  de  chaleur  qui  les  anime  tous,  quoiqu’à  des 
degrés  différents*  ou  , si  vous  voulez  parler  avec  la 
plupart  des  chimistes  modernes,  il  n’est  question 
que  de  les  mettre  en  état  de  se  combiner  avec  une 
grande  quantité  de  chaleur;  et  comme  le  frottement 
est  un  des  plus  puissants  moyens  de  mettre  en  jeu 
le  principe  d’expansibilité , quelque  durs,  solides 
et  desséchés  qu’ils  puissent  être,  il  n’en  est  aucun 
qui  ne  puisse  devenir  odorant,  lorsqu’il  est  exposé 
pendant  un  temps  suffisant  a un  frottement  rude  et 
brusquement  répété  , comme  lont  prouvé  les  expé- 
riences du  célèbre  Beccaria. 


11  parait  qu'il  existe  des  odeurs  primitives  et  fon- 
damentales , auxquelles  ou  peut  rapporter  toutes  les 
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odeurs  particulières,  comme  h autant  d’éléments  ou 
de  elle  fs  principaux.  Telles  sont  les  odeurs  qui  se 
retrouvent  dans  les  trois  règnes  de  la  nature.  Ainsi 
le  musc,  qui  est  une  production  animale,  se  re- 
trouve dans  des  individus  du  règne  végétal,  comme 
dans  la  graine  du  houx,  dans  la  feuille  de  cer- 
taines espèces  de  géranium,  de  certaines  espèces 

1 u 1 

de  chardons , de  mauves , etc.  11  se  retrouve 
aussi  dans  la  dissolution  de  l or  par  certaines  mens- 
trues. 


L odeur  de  la  violette  se  retrouve  dans  le  sel  ma- 
rin préparé  de  certaine  manière , et  aussi  dans  l’u- 
rine des  animaux  altérées  par  l’usage  delà  tliérében- 
tme.  L odeur  de  l’ail  se  retrouve  dans  certains  mi- 
néraux , dans  1 assa-fœtida  , dans  la  petite  ciguë  , et 
dans  le  crapaud. 


D’après  ces  faits,  recueillis  avec  soin  par  MM.  Lin- 
né et  Haller,  on  peut  espérer  de  distribuer  par  ordi  e 
les  corps  odorants , et  de  rapporter  les  odeurs  à 
certaines  classes.  Cependant  quelque  multipliés 
que  soient  ces  travaux,  nous  ne  parviendrons  ja- 
mais, sur  la  physique  des  odeurs , à des  connais- 
sances aussi  précises  que  sur  la  physique  des  sons  , 
des  couleurs  et  des  qualités  tactiles.  Nos  arts  man- 
queront toujours  des  moyens  propres  h les  imiter 
et  a les  reproduire;  et  cela,  parce  que  les  odeurs 
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sont  des  sensations  qui  ne  peuvent  pas  être  rappe- 
lées par  la  mémoire,  qui  ne  peuvent  pas  devenir  le 
sujet  de  la  réflexion  , que  dès-lors  nous  ne  pouvons 
point  étudier  et  nous  approprier,  comme  les  objets 
du  toucher,  de  la  nie  et  de  l'ouïe,  qui  sont  vrai- 
ment les  sens  de  1 intelligence,  parce  (pie  ce  sont 
les  seuls  dont  les  objets  peuvent  être  reproduits  et 
arretés  à notre  volonté. 


Nous  disons  que  nous  ne  pouvons  nous  rappe- 
ler les  odeurs  et  les  soumettre  à la  réflexion  ; e est 
ce  dont  il  est  facile  de  nous  assurer;  car  si  nous 
voulons  nous  rappeler  l’odeur  la  plus  familière, 
celle  de  la  rose,  par  exemple  , nous  nous  rappelons 
parfaitement  la  couleur  de  cette  fît  • r,  sa  grandeur, 
1 endroit  oii  nous  ! avons  vue  le  plus  fréquemment , 
c’est-à-dire,  que  nous  nous  rappelons  nettement 
toutes  les  circonstances  relatives  aux  sens  du  tou- 
cher et  de  la  vue;  mais  tous  nos  efforts  pour  nous 
en  rappeler  l’odeur  sont  inutiles.  Cependant  si  on 
nous  présente  cette  odeur  mêlée  avec  plusieurs 
autres,  non  seulement  nous  la  distinguons  de  toutes 
les  autres,  mais  nous  la  reconnaissons  très-sûre- 
ment. Or  cette  reconnaissance  ne  peut  se  faire  que 
parce  que  nous  comparons  1 odeur  présente  a\ec 
une  odeur  dont  nous  avons  l’idée  , et  que  nous  ju- 
geons de  l'identité  de  ces  deux  termes.  Nous  avons 

c 

donc  réellement  1 idée  de  l’odeur  que  nous  savons 


DE  L’ODORAT.  /55 

si  sûrement  reconnaître  : et  cependant  celle  idée 
est  en  nous  sans  que  nous  puissions  la  reproduire 
a volonté  et  nous  en  rendre  compte.  C’est  un 
exemple  frappant  de  ces  idées  intellectuelles  , 
dont  nous  avons  tant  parlé,  qui  sont  dans  l’âme, 
sans  quelles  puissent  l’afTecter  sensiblement,  et 
qui,  à cet  égard,  peuvent  être  comparées  à toutes 
c<‘iles  qui  règlent  les  fonctions  vitales  proprement 
dites. 


PSon  seulement  lame  perçoit  les  odeurs,  mais 
elle  pige  encore  des  rapports  qu’ont  avec  son  corps 
les  substances  auxquelles  ces  odeurs  sont  attachées; 
ccst  la  connaissance  intuitive  de  ces  rapports  qui 
constitue  l’essence  des  odeurs  agréables  ou  désa- 
gréables dans  leurs  nuances  infiniment  multipliées; 
car  dans  les  mouvements  de  la  nature  bien  ordon- 
nés , et  qui  ne  sont  pas  dépravés  par  l’habitude , le 
plaisir  que  nous  trouvons  dans  la  possession  des 
objets  est  toujours  exactement  mesuré  sur  l’utilité 
que  nous  en  retirons  pour  la  conservation  du  corps 
ou  de  l’espèce;  et  la  douleur  qu’ils  nous  font  éprou- 
\er  est  d autant  plus  vive , qu’ils  tendent  plus  direc- 
tement a détruire  l’un  ou  l’autre;  et  sans  doute  il 
n y a rien,  dans  l’étude  de  l’homme,  d’aussi  éton- 
nant que  la  faculté  qu’il  a de  connaître  ainsi  tout 
d’un  coup  les  objets  de  scs  sensations,  sans  s’aider 
du  secours  de  la  comparaison  et  du  raisonnement. 
Il  semble , comme  le  disait  Stahî , que  ce  soit  un 
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faible  rayon  de  la  lumière  ineffable  qui  éclairait 
l'homme  avant  sa  chute,  et  qui  lui  développait 
pleinement  l’essence  des  êtres  : car  l’Ecriture  dit 
qu  a l’aspect  des  objets  de  la  création  il  donna  à 
chacun  un  nom  qui  indiquait  l’ensemble  de  ses 
propriétés. 


Le  sens  de  l'odorat  se  rapporte,  comme  nous 
l’avons  dit,  à la  faculté  digestive  ; il  se  rapporte  aussi 
à l’acte  de  la  reproduction.  ISous  avons  déjà  observé 
que  les  odeurs  attachées  aux  individus  mâle  et  fe- 
me  lie,  sont,  dans  toutes  les  espèces,  un  puissant 
moyen  de  les  retenu*.  Il  n’est  personne  qui  n’ait 
ressenti  combien  certaines  odeurs  agissent  puissam- 
ment sur  le  tempérament,  et  qui  d’après  les  in- 
quiétudes vagues  qu’elles  excitent,  n’ait  éprouvé 
bien  nettement  que  le  sens  de  l’odorat  est  capable 
d’exciter  des  désirs  qu’il  est  bien  loin  de  pouvoir 
satisfaire.  «Je  ne  sais,  disait  l’éloquent  Rousseau,  si 
» I on  doit  féliciter  ou  plaindre  1 homme  sage,  ou 
» peu  sensible,  qu'un  bouquet  sur  le  sein  de  sa  maî- 
» tresse  11e  lit  palpiter  jamais.  » 


Ce  que  nous  avons  dit  de  l’imperfection  acquise 
du  sens  du  goût,  peut  (‘gaiement  s'appliquer  au 
sens  de  l’odorat.  1 )n  dit  que  les  sauvages  du  Canada 
se  rendent  dès  leur  jeunesse  l’odorat  si  subtil,  (pie 
quoiqu’ils  aient  des  chiens,  ils  11e  daignent  pas  s’eu 
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servir  à la  chasse,  et  se  servent  de  chiens  à eax- 
memes.  Il  n est  pas  douteux  que  l'habitude  de  vivre 
avec  ses  semblables,  et  de  compter  sur  leur  secours 
u ait  altéré  dans  l’homme  la  finesse  des  sens,  rmoi- 

fiu  d sou  impossible  de  déterminer  l’étendue  de 
celte  alteration. 
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Tome  2,  page  3c)3  : Rancidulum,  lisez  : Raucidulum. 

Page  4o5  : Aeit  de , Quand  il  passe  dans  un  milieu  différent,  ce 

rayon  se  brise  ou  s’infléchit  en  s'approchant  de  la  perpendiculaire; 
lorsque  ce  nouveau  milieu  a plus  de  densité  que  celui  qu’il  quitte;  et 
qu  en  s’éloignant  delà  perpendiculaire,  lorsque  ce  nouveau  milieua 
une  densité  moindre,  etc. 

Lisez  : ce  rayon  se  brise  ou  s'infléchit  en  s’approchant  de  la  perpen- 
diculaire, lorsque  ce  nouveau  milieu  a plus  de  densité  que  celui  qu’il 
quitte,  et  en  s éloignant  de  la  perpendiculaire,  lorsque  ce  nouveau  mi- 
lieu a une  densité  moindre. 

$ o la  (pour  le  lecteur.)  On  n’a  point  relevé  les  Errata  du  premier 
volume,  et  on  n'a  pas  corrigé  tous  ceux  du  second,  parce  que  le  lecteur 
les  corrigera  facilement  de  lui-méme,  et  parce  qu’il  ne  s’est  point  glissé 
de  contresens  dans  l’impression  du  texte  de  M.  de  Grimaud. 
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